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  Quand j’étais enfant, s’il y a une chose que je désirais plus que tout au monde, c’était bien d’avoir un chien. Mon vœu se réalisa au lendemain du jour de Noël, alors que j’étais en troisième année primaire. Elle s’appelait Katou. J’ai vite compris que ce n’était pas une chose, mais bien un être vivant doté d’une sensibilité et d’une intelligence remarquables.


  Comme tous les chiens heureux, Katou était une chienne enjouée. Combien de fois elle nous a fait rire avec ses pitreries. Les jours d’école, en fin d’après-midi, elle regardait par la fenêtre avant de la maison pour voir l’autobus arriver et elle jappait pour en informer ma mère. J’avais tellement hâte de jouer avec elle.


  Tout au long de sa vie, ce petit caniche noir à la barbiche blanche fit partie intégrante de notre famille. Quand venait le temps des vacances, on l’emmenait toujours avec nous. À l’époque, très peu de motels acceptaient les chiens. Alors on faisait du camping familial au Québec et sur la côte Est des États-Unis. Le temps a passé. Ma sœur et moi avons successivement quitté la maison pour les études universitaires. Même si Katou était devenue sourde et pratiquement aveugle, nous n’étions pas inquiètes puisque nos parents veillaient sur elle.


  Un soir d’hiver, j’appris que notre chienne avait rendu l’âme. Je venais de perdre ma meilleure amie. En plus de ressentir une grande perte, c’était comme si ce petit chien avait emporté avec lui une partie de ma vie. Quelques jours plus tard, j’étais auprès de ma mère pour la consoler lorsqu’elle me dit: «Pourquoi est-ce qu’on pleure autant? Après tout, c’était juste un chien.»


  Cependant, même si on tentait de s’en convaincre l’une et l’autre, on savait bien que ce n’était pas «juste un chien». Nous venions de perdre un membre de la famille, un être vivant qui nous avait accompagnées à différentes étapes de nos vies, une boule de poils joyeuse, affectueuse, qui avait semé de la gaieté dans notre existence pendant quinze années. Quand vous avez un chien, vous n’êtes jamais seul. Vous êtes en compagnie du meilleur ami qui puisse exister.


  Et pourtant, selon le classement 2014 du Animal Legal Defense Fund, le Québec demeure la pire province pour maltraiter un animal au Canada. Les cas de cruauté envers les animaux font d’ailleurs souvent les manchettes. Au moment d’écrire ces lignes, le gouvernement du Québec vient de déposer un projet de loi visant à améliorer le sort des animaux dans la province. Si cette nouvelle législation est adoptée, l’animal passera de «bien meuble» à «un être doué de sensibilité ayant des impératifs biologiques».


  Bien que ce projet de loi représente un pas dans la bonne direction, il reste encore du chemin à parcourir afin que nos amis soient traités avec tout le respect qu’ils méritent et que cessent la maltraitance et les centaines de milliers d’abandons dont ils sont victimes chaque année. Le but de ce livre est de contribuer, même de façon minime, à modifier la perception des gens envers les chiens. Au fil des histoires, vous constaterez à quel point ces animaux peuvent enrichir nos vies de plusieurs façons.


  J’ose croire que chacun d’entre nous qui a le bonheur de partager son quotidien avec un chien est pleinement conscient que ce n’est pas «juste un chien». En espérant que vous éprouverez autant de fascination à lire ces histoires que j’en ai eu à les recueillir.


  Marie-Claude


  Chapitre 1


  Des amis qui améliorent la qualité de vie
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  En plus des chiens-guides, divers types de chiens d’assistance sont entraînés afin d’améliorer la qualité de vie des personnes aux prises avec un handicap ou une condition limitée. Dans les histoires qui suivent, vous remarquerez à quel point petits et grands vivent en symbiose avec leur animal.
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  Le courage d’une femme sourde et aveugle


  Imaginez un instant que vous êtes sourd et aveugle et que vous ne pouvez pas parler. Toujours dans cette condition, imaginez que vous êtes seul à une intersection de rue et que vous devez attendre qu’un bon Samaritain veuille bien vous aider à traverser les feux de circulation, et ce, été comme hiver, à Montréal. Pas évident, n’est-ce pas?


  C’est pourtant le quotidien de Nicole Durocher. Sourde de naissance, elle n’a évidemment pas appris le langage parlé. À 25 ans, elle a perdu l’usage de son œil droit. À 40 ans, elle a graduellement perdu l’usage de son œil gauche jusqu’à devenir complètement aveugle.


  Malgré cette vie qui est loin d’être facile, Nicole arbore un sourire et une poignée de main chaleureuse dès la première rencontre. Elle a même préparé une délicieuse croustade aux pommes. Cachemire, un labernois de la Fondation Mira, se tient près de sa maîtresse. La chienne semble très heureuse d’avoir des visiteurs. La communication avec Nicole a eu lieu grâce à Robin Lachapelle, un interprète de la langue des signes québécoise tactile.


  «Cachemire est mon quatrième chien-guide de la Fondation Mira, dit la dame de 58 ans. Elle a sept ans et nous vivons ensemble depuis cinq ans déjà. À la maison, c’est une chienne enjouée qui m’apporte une joie de vivre. Dès que je lui mets son harnais pour aller à l’extérieur, elle devient sérieuse et elle me guide très bien.»


  Depuis quelques années, Nicole enseigne le braille au Centre Alpha-Sourd et à l’Association du syndrome de Usher du Québec. Cachemire l’accompagne partout où elle va. Les commerçants du quartier connaissent bien la dame sourde et aveugle. Quand vient le temps de faire des emplettes, elle remet à un employé une liste des items dont elle a besoin. Une fois que les articles demandés ont été mis dans des sacs, une caissière écrit dans la main de Nicole, avec son doigt, le montant d’argent qu’elle doit remettre.


  Nicole sait où sont les billets de 5 $, 10 $ et autres, puisqu’il y a des espaces prévus pour chacun d’eux dans son porte-monnaie. Notons également que les nouveaux billets de banque sont dotés de signes en braille. Dans le cas où Nicole serait incertaine, elle possède un lecteur de billets canadiens qui émet différentes vibrations. Quand vient le temps d’acheter des vêtements, elle demande l’aide d’une interprète accompagnatrice. Pour ce qui est de la coiffeuse, celle-ci connaît les goûts de Nicole.


  «Je suis venue au monde sourde et je me suis bien adaptée à cette condition, raconte Nicole. J’ai appris à lire, à écrire ainsi que le langage des signes. J’arrive à me faire comprendre en utilisant la communication tactile qui consiste à prendre la main d’une personne dans la mienne pour communiquer. Par contre, le fait de devenir aveugle est très difficile.»


  Nicole a perdu la vue de façon graduelle. Lorsqu’elle a reçu Bombarde, son premier chien-guide, elle pouvait encore voir des couleurs, des formes et se déplacer. Elle profitait de chaque instant.


  «Un jour, lors d’une promenade avec ma chienne, je me suis aperçue que je ne voyais plus la couleur du ciel, ni les fleurs, ni les arbres, encore moins les feux de circulation. Je me suis mise à pleurer et je suis retournée à mon appartement. Ce soir-là, j’ai dit à Bombarde: Une chance que tu es là. Une chance que tu es dans ma vie et que tu me prêtes tes yeux.»


  Évidemment, Nicole était très inquiète et se demandait ce que sa vie allait devenir.


  «Grâce à Bombarde, je n’ai pas sombré dans la dépression. En plus de me guider, elle était une présence essentielle dans ma vie. Il y avait une forme de télépathie entre elle et moi. Quand j’avais l’idée de la chercher dans mon appartement, elle était déjà à mes pieds. Elle me devinait. Le temps a passé. Il fallait que je m’adapte à ma nouvelle condition. Je n’avais pas le choix. Je suis allée à l’Institut Nazareth et Louis-Braille et j’ai reçu de l’aide afin de mieux me débrouiller.»


  Dans le cas de Nicole, la surdité est attribuée au syndrome de Usher et la perte de la vue a été causée par la rétinite pigmentaire. Les parents de Nicole ainsi que son frère n’ont pas de handicap. Lorsqu’elle désire communiquer avec eux, la technologie aide énormément. Elle possède un appareil qui fait la traduction du français au braille et vice-versa. Les gens n’ont qu’à écrire sur le clavier et Nicole peut lire les mots en braille à l’aide de ses doigts. À son tour, elle écrit des mots en braille qui sont traduits en français.


  De plus, la dame peut aisément naviguer sur le Web, lire les manchettes, les prévisions météorologiques et écrire des courriels grâce à une plage tactile en braille. Même le réveille-matin est en braille. Situé sous le matelas, il se met à vibrer à l’heure désirée.


  Pendant l’été, Nicole ne travaille pas. Elle profite des belles journées ensoleillées pour faire des promenades avec Cachemire. Le chien-guide connaît bien les trajets que Nicole doit emprunter au quotidien, car un entraîneur de la Fondation Mira lui a appris, c’est-à-dire la banque, le marché d’alimentation, le salon de coiffure, etc. Cependant, lorsqu’elle doit se rendre à un endroit inhabituel et prendre l’autobus, c’est une autre histoire. Les gens ne font pas toujours preuve de courtoisie.


  «Lorsque j’attends à un arrêt d’autobus, je sais à quel moment le véhicule s’arrête devant moi puisque mon chien-guide se lève. Après avoir monté dans l’autobus, je présente un carton où l’on peut lire, par exemple, Pouvez-vous m’avertir quand nous serons arrivés à la rue Bélanger en me donnant deux tapes sur l’épaule. Souvent, les gens ne s’occupent pas de moi. Je peux attendre très longtemps avant qu’une personne veuille bien me prêter assistance. C’est décourageant. À quelques reprises, j’ai fait tout le circuit en autobus. J’ai même déjà manqué des rendez-vous importants, comme chez le médecin.»


  Lorsqu’elle débarque à un endroit qu’elle ne connaît pas, Nicole présente un carton où l’on peut lire: «Je suis perdue. Dites-moi où nous sommes en écrivant dans ma main avec votre doigt. Merci! Je suis sourde et aveugle.»


  «Durant l’hiver, même si je suis bien emmitouflée, le temps me paraît encore plus long.»


  La dame possède différents cartons indiquant les endroits où elle désire se rendre. Chaque carton est écrit d’un côté en français et de l’autre, en braille. Dans le métro, elle se sent parfois comme une reine, car il y a de bons Samaritains qui se font un plaisir de la conduire à un siège pour ensuite l’informer de l’arrêt demandé en tapant sur son épaule. Heureusement, elle n’a jamais eu de mauvaises expériences avec des plaisantins. Ce n’est jamais arrivé, affirme-t-elle. À présent, elle utilise fréquemment le transport adapté, même s’il est souvent en retard, avec son chien-guide. Évidemment, elle se sent frustrée de ne pas toujours être à l’heure puisque ses étudiants comptent sur elle.


  De retour à son appartement, Nicole aime bien cuisiner. Tous les plats, les mesures et les conserves sont identifiés en braille. Même chose pour la cuisinière où des étiquette en braille sont collés près des boutons. Chaque fois que Nicole fait la cuisine, elle doit prendre soin de ne pas laisser de nourriture trop longtemps sur le comptoir, car sa chienne est très gourmande.


  «Cachemire sait que je ne vois pas et que je n’entends pas. Bombarde en était consciente également. Un jour, une amie m’a donné une tarte au sucre. Arrivée à la maison, j’ai déposé la tarte sur le comptoir et j’ai découpé un morceau. Après avoir mangé à la table de la cuisine, je me suis levée et j’ai cherché la tarte afin de la ranger. Elle avait disparu!»


  En marchant dans l’appartement, Nicole a ressenti quelque chose de collant sous ses pieds. Elle s’est penchée et a cherché avec ses mains ce que ça pouvait bien être. Elle a trouvé l’assiette d’aluminium dans laquelle se trouvait la tarte. Elle était complètement vide et lisse comme une assiette propre.


  «J’ai vite compris que Bombarde s’était emparée de la tarte sur le comptoir et j’étais très inquiète! Elle avait mangé beaucoup de sucre! J’ai veillé sur elle pendant des heures. Je me disais qu’elle allait être malade. Finalement, la tarte au sucre a bien passé (rires).»


  Nicole est très reconnaissante envers la Fondation Mira. En plus de lui offrir gratuitement d’excellents chiens-guides, Mira a toujours pris soin de les garder lorsqu’elle prend des vacances. Elle adore faire des croisières à différents endroits comme le Belize et le Panama avec des accompagnateurs et un groupe de personnes sourdes.


  «J’ai nagé avec des dauphins, des petits requins et une raie! dit-elle avec beaucoup d’émotion. J’étais attachée à un câble et je nageais. C’est ainsi que je pouvais toucher à des animaux marins. Ce fut une expérience inoubliable!»


  Ce sont là de véritables petits bonheurs pour Nicole. Lorsqu’on lui demande si elle est heureuse, elle répond: «Il y a des hauts et des bas. Même si je suis sourde et aveugle, je ne mène pas une vie isolée pour autant. Je participe à des activités sportives comme le conditionnement physique, la natation, le vélo tandem et la randonnée pédestre avec mon chien.»


  En 1995 et 1996, elle a participé au Défi Sportif, soit la course à vélo tandem de vingt et un kilomètres, où elle a gagné deux médailles d’argent. En 1996 et 1998, elle a réussi au Grand Tour de sept cents kilomètres à vélo. Durant l’hiver, elle aime bien le patin à glace.


  «Avec Cachemire, j’éprouve un sentiment de sécurité. Elle représente mes yeux. Quand je suis perdue, je ne m’énerve pas. Je sais que Dieu veille sur moi et qu’une personne va m’aider, même si je dois attendre plusieurs minutes. Dans la vie, rien n’est parfait. Quand on fait de son mieux, c’est déjà beaucoup.»


  En quittant l’appartement de Nicole, je me suis promis une chose: ne plus jamais me plaindre de mon sort, peu importe ce que l’avenir me réserve.
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  Une aide inestimable pour entendre


  Le combat qu’a mené Robert Delarosbil pour garder son chien d’assistance pourrait très bien porter le titre de ce livre: Jamais sans mon chien. Pendant deux ans, le syndicat de copropriétés de l’immeuble où demeure monsieur Delarosbil a fait pression à coups de procédures devant les tribunaux pour le forcer à se départir de son chien. Armé d’un courage exemplaire, l’homme de 66 ans n’a jamais baissé les bras.


  «Les animaux domestiques sont interdits dans l’immeuble où je vis, explique-t-il. Le conseil d’administration ne faisait pas la différence entre un chien domestique et mon chien d’assistance.»


  Robert a reçu Christina, un magnifique berger australien, le 21 mai 2011. Quelques mois auparavant, il avait fait une demande à Dog Guides, de la Fondation des Lions, pour avoir un chien d’assistance pour personne sourde et malentendante. L’entraîneuse Rhonda Workman est allée le rencontrer chez lui. Elle voulait connaître son style de vie afin de lui attribuer un chien d’assistance qui lui conviendrait. Robert étant une personne très active, il avait donc besoin d’un chien qui a beaucoup d’énergie.


  Peu de temps après, il a reçu une lettre de Dog Guides à l’effet qu’il était accepté et qu’il allait avoir un chien d’assistance. Une classe débutait le 19 mai 2011, à Oakville. Pendant deux jours, Robert a reçu de l’information de base. Puis, on lui a dit qu’il allait rencontrer son chien d’assistance le samedi matin.


  «Je n’avais aucune idée à quoi il ressemblait. Je me sentais fébrile. Lorsque j’ai vu Christina pour la première fois, le contact entre nous deux a été instantané! Quelle belle surprise! L’entraîneuse a fait le bon choix pour moi. Les jours suivants ont porté sur l’entraînement et la façon d’agir avec mon chien d’assistance. Je suis revenu à la maison, en compagnie de Christina, le 2 juin. Quel beau cadeau de la vie!»


  Christina s’est vite adaptée à son nouvel environnement. Il faut dire qu’elle avait à peine 18 mois lorsqu’elle est arrivée dans la vie de Robert et de sa conjointe, Chantal Pearson. En plus de servir son maître, il est important que le chien d’assistance ait régulièrement une période de jeu. Tous les jours, le couple emmène Christina dans un parc où elle peut courir, jouer à la balle, au frisbee. Chaque période de jeu varie entre quinze minutes et une heure.


  Christina aide Robert de multiples façons. «Quand mon réveille-matin sonne, elle monte sur le bord du lit et me donne délicatement des coups de patte pour me réveiller. Si mon téléphone sonne ou que je reçois un texto, elle met sa patte sur moi et me dirige vers mon téléphone. Quand quelqu’un frappe à la porte, elle fait un contact physique et me guide jusqu’à la source du bruit. Même chose quand une personne m’interpelle par mon nom, elle met sa patte sur moi et me dirige vers cette personne. Lorsque je me prépare à prendre un bain, je mets une minuterie pour ne pas oublier l’eau qui coule. Christina m’informe dès que ça sonne. Et le plus important: l’alarme pour le feu. Christina tourne sur elle-même, me touche vigoureusement et m’emmène à la porte. Ma chienne est extraordinaire!»


  Il y a des choses que les chiens d’assistance n’apprennent pas pendant leur entraînement chez Dog Guides, mais ils vont les apprendre par eux-mêmes à force de vivre avec leur maître.


  La nuit, Christina dort par terre sur un gros coussin, dans la chambre des maîtres, du côté de Robert. De cette façon, lorsque le réveille-matin sonne, elle est tout près de lui pour le réveiller. Même chose au cas où l’alarme pour le feu se déclencherait.


  Robert peut aller partout où il veut en compagnie de Christina, même à bord d’un avion.


  «Lorsque je fais des réservations, que ce soit avec Air Canada ou Air Transat, je mentionne que j’ai un chien d’assistance. Christina a un billet gratuit et un siège bien à elle. Les employés des compagnies aériennes sont très gentils. Chaque fois, ils me disent qu’ils ont hâte de me voir en compagnie de Christina.»


  De plus, Christina a déjà rendu visite à son maître dans la salle de réveil d’un hôpital, avec Chantal. Peu importe l’endroit où ils vont, les gens réagissent très bien et certains sont étonnés d’apprendre qu’il existe des chiens pour les personnes sourdes et malentendantes.


  L’arrivée de Christina a grandement amélioré la qualité de vie de Robert. Il a retrouvé une vie sociale, chose qu’il avait perdue lorsqu’il est devenu sourd. Robert est atteint de la maladie de Ménière. Il s’agit d’une maladie touchant l’oreille interne, c’est-à-dire la partie la plus profonde de l’oreille qui assure l’audition et l’équilibre. En 1992, Robert a perdu l’audition de l’oreille gauche. En 2000, la même chose s’est produite avec l’oreille droite. Dans les deux cas, la perte d’audition s’est manifestée graduellement sur une période de huit ans.


  Il y a quelques années, avant de recevoir un implant cochléaire, Robert a pris des cours de lecture labiale. Ensuite, après la chirurgie, il a dû réapprendre à entendre. Pendant quatre mois, il est allé à l’Institut de réadaptation, à Québec, pour apprendre à décoder les mots d’une autre façon. Le chien d’assistance est un complément à l’implant cochléaire.


  «Quand je sors avec Christina, beaucoup de gens viennent me parler. En voyant le dossard rouge que porte ma chienne, les gens constatent que j’ai un chien d’assistance et que je suis malentendant. Ils prennent soin de me parler tranquillement pour que je les comprenne. Avant d’avoir mon chien, je m’isolais.»


  «Mon conjoint est une personne qui aime le monde, mais en devenant sourd, il a fait des deuils, affirme Chantal. Il adorait la musique. Cependant, à cause de la surdité, il ne pouvait plus en écouter. Robert a aussi perdu des amis. Les gens étaient fatigués de lui parler parce qu’il les faisait répéter. Avec le temps, Robert s’est isolé. Il ne voulait plus faire répéter les gens. Mais depuis que Christina fait partie de notre vie, c’est différent. Les gens sont curieux et posent des questions. Alors Robert n’a pas le choix de discuter avec eux. C’est comme s’il revenait dans le monde normal avec son chien.»


  «Christina m’a remis dans la société, ajoute Robert. Je ne pourrais plus me passer d’elle. Elle me sécurise et m’apporte une joie de vivre.»


  Au cours des dernières années, il a vécu beaucoup de stress dans la lutte pour garder son chien. «Dans mon cas, le stress est l’ennemi numéro un. J’ai eu des vertiges qui provoquaient des vomissements. J’étais épuisé. Souvent, je me sentais découragé, mais j’ai eu le soutien de ma conjointe, de ma famille, de mes amis, de l’Association des personnes avec une déficience de l’audition et de La Fondation des sourds du Québec. Sans tout ce beau monde, je n’aurais probablement pas eu la force de continuer à me battre.»


  Finalement, à la fin de l’année 2013, sept personnes de l’immeuble se sont réunies en se disant qu’il fallait mettre un terme à cette saga qui perdurait depuis trop longtemps. Il y a eu un règlement hors cour. Le syndicat de copropriétés du Verre-Bourg a dû débourser un montant de près de 300 000 $, incluant les honoraires de leur avocat et ceux de l’avocat de Robert. L’entente entre les deux parties a été homologuée par un juge de la Cour supérieure.


  Le maître de Christina a signé cette entente, car il avait hâte d’en finir avec cette histoire. «Nous avons ressenti un grand soulagement, admet Chantal. Il nous a fallu trois semaines avant de réaliser que c’était vraiment terminé. Auparavant, chaque fois qu’on croyait que c’était terminé, il y avait toujours un rebondissement. On aurait apprécié, bien sûr, qu’il y ait un jugement, mais on ne voulait pas y laisser notre santé.»


  Le combat hautement médiatisé de Robert Delarosbil aura certainement servi à sensibiliser les gestionnaires de copropriétés et le grand public aux accommodements pour les personnes handicapées.


  Christina a maintenant cinq ans. Comme tous les chiens d’assistance, elle améliore la qualité de vie de son maître. Celui-ci s’est battu pour garder cette qualité de vie et défendre ses droits. On ne peut qu’admirer le courage et la détermination de cet homme.


  L’électricien à la retraite siège maintenant sur deux conseils d’administration, celui de l’Association des personnes avec une déficience de l’audition et celui du syndicat de copropriétés du Verre-Bourg.
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  Un vétéran reprend une vie normale


  Après avoir été témoin des atrocités de la guerre en Afghanistan, en 2008, Chris Soltesz était aux prises, sans le savoir, avec le syndrome de stress post-traumatique et le trouble de conversion. Grâce à Elijah, un chien d’assistance spécialement entraîné pour lui, ses symptômes se sont amoindris, au point de reprendre une vie normale.


  Chris fait partie des Forces armées canadiennes depuis le 2 octobre 2003. En 2008, il a été envoyé en Afghanistan à titre de conducteur pour le personnel militaire ainsi que pour y combattre les talibans et Al-Qaïda. À l’instar de plusieurs soldats canadiens, Chris vivait avec la constante menace des engins explosifs artisanaux souvent placés sur les routes. Il a vu des bombes exploser, des soldats tués autour de lui, en plus de transporter des blessés dans des centres médicaux.


  «J’ai vécu des situations intenses, raconte-t-il avec émotion. Le premier incident s’est déroulé alors que je me trouvais près de mon véhicule. En discutant avec les gars, j’ai vu quelque chose rouler jusqu’à environ 1,5 mètre de nous. C’était un mortier! J’ai alerté les gars en criant et nous sommes très vite montés à bord de mon véhicule. Pendant que je roulais en faisant des manœuvres évasives, des mortiers tombaient et explosaient tout près de nous. Le capitaine nous a dit que c’était notre véhicule qui était visé. J’ai roulé pendant une bonne distance et des mortiers continuaient à exploser encore et encore. Évidemment, mon cœur battait la chamade. Finalement, j’ignore au bout de combien de temps, les hommes qui nous lançaient des bombes ont été tués.»


  Une autre fois, en attendant le retour d’une patrouille qui faisait de la reconnaissance, Chris a eu un peu de temps pour se reposer. Un bruit intense l’a réveillé. Le jeune homme croyait que des soldats canadiens faisaient des essais, mais c’était un véhicule derrière lui qui venait tout juste d’être frappé. Quelques soldats sont décédés. Pendant sa période de service, il a vu des amis mourir sous ses yeux, d’autres ont perdu des membres de leur corps.


  «En plus d’être la cible des talibans, on ramassait des gars blessés et on les emmenait dans des centres médicaux. Ça faisait partie de mon quotidien.»


  De retour au pays, Chris a été envoyé à BFC Shilo au Manitoba où il est demeuré membre d’infanterie. Pendant des années, il a fait beaucoup de cauchemars, ne sortait pas beaucoup, en plus de piquer des colères pour la moindre chose. Il affirme aussi être devenu paranoïaque.


  En 2011, Chris a été transféré à 4 Wing Cold Lake, en Alberta, où il est devenu photographe militaire. Un matin, en avril 2013, il s’est réveillé avec la sensation qu’il n’allait pas bien. Au cours de la journée, il s’est mis à trembler de façon incontrôlable. Sa concentration était aussi très affectée.


  «Je n’avais aucun contrôle! Tous les membres de mon corps bougeaient sans cesse, surtout mes doigts.»


  Chris était incapable de rester immobile et de s’asseoir. Il marchait et tournait en rond sans cesse dans la maison. Son sommeil était aussi affecté puisqu’il ne dormait qu’une demi-heure durant la nuit. Pourtant, le jeune homme se sentait terriblement fatigué. Le diagnostic d’un médecin a été formel: Chris est atteint du syndrome de stress post-traumatique et du trouble de conversion. Ce trouble se manifeste par la perte soudaine d’une fonction de la motricité et de déficits sensoriels, comme la paralysie, la cécité, la surdité, etc. Chris était manifestement bien mal en point. Mais un beau jour, alors qu’il caressait les chiens de ses amis, ceux-ci ont remarqué quelque chose de particulier chez Chris.


  «Mes amis ont constaté que, lorsque je caressais leurs chiens, j’arrivais à me concentrer et mes mouvements étaient plus lents. Ils m’ont conseillé de faire une demande pour avoir un chien d’assistance. Je connaissais l’existence des chiens pour les vétérans, mais je n’avais jamais eu l’idée d’en avoir un.»


  Le capitaine George Leonard est le fondateur de Courageous Companions et il entraîne des chiens pour les vétérans. Comme le hasard fait parfois bien les choses, il avait entendu parler de Chris et il tenait à entraîner un chien d’assistance pour lui. À la fin du mois d’octobre 2013, les deux hommes se sont rencontrés.


  «Il y avait de la neige au sol et j’étais habillé en été, car j’avais chaud. Je bougeais constamment. Aussitôt que George a ouvert la cage, Elijah est venue vers moi. Le contact entre elle et moi a été instantané.»


  George et Chris ont fait plusieurs jours d’entraînement avec la chienne. Au bout de deux semaines, Chris a noté que ses mouvements de va-et-vient étaient moins nombreux. Après deux mois, ils étaient devenus quasi inexistants.


  «Elijah a été entraînée à demeurer à mes côtés. Pendant l’entraînement, quand nous allions dans des endroits publics, je figeais. Ma chienne demeurait près de moi et me donnait des coups de museau afin que je sorte de ma bulle. Lorsque j’ai besoin d’être stimulé, elle le ressent.»


  Environ 90% des chiens d’assistance de Courageous Companions proviennent de refuges. Les autres, comme Elijah, sont des dons. Le golden retriever a été envoyé à George Leonard alors qu’il avait six mois. Le nom Elijah lui a été attribué en l’honneur du leader autochtone de la nation Ojibwa-Crie, Elijah Harper. Elijah est le 100e chien d’assistance de l’organisme.


  «Quand je suis dans un endroit où il y a beaucoup de gens, je ne me sens pas bien. En plus de me donner des coups de museau, Elijah se place entre moi et les gens, comme pour faire une barrière. Autrement dit, elle met une distance entre moi et les autres. Dans des cas extrêmes, elle met ses pattes avant sur moi afin de capter mon attention. Elle demeure collée à moi, car le contact physique est important afin de me calmer.»


  Elijah possède un tempérament joyeux et elle adore les humains. De temps à autre, des gens s’approchent de Chris et lui posent des questions à propos de son chien. Ils sont curieux et veulent en savoir davantage. Elijah porte un dossard où il est écrit Service Dog [chien de service]. Il est indiqué également de ne pas caresser l’animal ni de le nourrir. La chienne est un «brise-glace social», car sa présence crée des conversations entre son maître et les gens.


  À 29 ans, malgré les séquelles psychologiques laissées par la guerre, Chris est conscient qu’il a tout l’avenir devant lui. Pour le moment, il demeure sur une base militaire à Edmonton et fait de la photographie. Chris suit également une formation afin de devenir arpenteur-géomètre.


  «Après avoir vécu des situations difficiles, c’est important d’être bien entouré par de bonnes personnes. Mes amis ont fait en sorte que j’ai pu avoir un chien d’assistance. Grâce à Elijah, je reprends une vie normale. Tout doucement, je recommence à fonctionner et à avoir une vie sociale. Elle me redonne la vie. En tant que vétéran, j’encourage d’autres vétérans à obtenir un chien d’assistance. Les mots ne suffisent pas pour décrire tout ce que ma chienne apporte dans mon existence. Elle est toute ma vie.»
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  Un ange à quatre pattes


  Avant que Vader ne fasse partie de sa vie, Stefania Ventura se blessait souvent lors d’une crise d’épilepsie. Depuis novembre 2010, ce n’est plus le cas puisque son chien d’assistance la prévient bien avant qu’une crise ne se manifeste. Ainsi, Stefania a le temps de s’asseoir et de reposer sa tête pour éviter les blessures.


  Professeure de français dans une école secondaire à Thornhill, en Ontario, la dame de 42 ans est constamment en compagnie de son chien Vader. Évidemment, la présence de celui-ci agrémente l’atmosphère de la classe.


  «Les étudiants ont l’habitude de saluer mon labrador avant même de me dire bonjour, dit l’enseignante en riant. Ils entrent en classe le sourire aux lèvres et ils sont heureux de voir Vader. Mon chien a une influence sur l’atmosphère de la classe. En sa présence, mes étudiants sont calmes et positifs.»


  Vader est considéré comme un membre du personnel de l’école. À chaque rentrée scolaire, la direction organise une réunion afin d’informer les parents et les nouveaux élèves à l’effet que l’enseignante Stefania Ventura possède un chien d’assistance pour personne épileptique. La consigne à respecter est d’éviter toute forme de communication avec l’animal, c’est-à-dire que les étudiants ne doivent pas parler à Vader ni le caresser, puisqu’il a besoin de toute son attention pour sa maîtresse.


  Bien que Vader ait été formé pour intervenir lorsque Stefania a une crise d’épilepsie, il arrive à anticiper une crise et il le fait savoir avant même qu’elle ne se produise.


  «Je ne sens pas la crise venir d’aucune façon. Généralement, mon chien m’alerte environ trente à quarante-cinq minutes à l’avance, en gémissant et en poussant sa tête contre mes jambes. Quand je suis à l’école, je m’assois à mon bureau et j’attends que ça passe. Pendant la crise, d’après ce que mes étudiants m’ont dit, Vader demeure près de moi et il pose ses pattes avant sur mon corps pour éviter que je tombe.»


  Une fois que la crise est passée, Stefania doit attendre environ trente minutes pour être fonctionnelle et continuer sa journée. Lorsque Vader réalise que sa maîtresse n’est plus en danger, il s’éloigne un peu et il relaxe.


  «Quand je le vois s’éloigner, je me sens calme et je sais que je peux poursuivre ma journée de travail.»


  Stefania se rappelle d’une réunion qui venait de prendre fin avec le directeur de l’école. Au moment où elle allait se lever, Vader a refusé de bouger et s’est mis à gémir. Le directeur lui a dit: «Je pense que ton chien tente de te communiquer quelque chose.» Stefania a répondu par l’affirmative et elle est demeurée assise. Quelques secondes plus tard, une crise d’épilepsie s’en est suivie.


  Le lien qui unit Stefania et Vader est vraiment très fort. Deux semaines après son arrivée chez sa maîtresse, l’animal commençait déjà à alerter avant qu’une crise d’épilepsie ne survienne. Ce n’est pas tout! Vader a été entraîné à communiquer avec un service d’urgence.


  «Chez moi, il y a un appareil en forme de rondelle relié à mon téléphone. Chaque fois que je suis sur le point de faire une crise, Vader prend cet objet dans sa gueule et il y a un bip sonore. L’appareil compose automatiquement le service d’urgence. La personne qui reçoit l’appel communique chez moi. Si je ne réponds pas, il y a une liste de personnes avec qui elle doit communiquer, c’est-à-dire les membres de ma famille. Vader est incroyable!»


  Les crises d’épilepsie ont débuté lorsque Stefania avait neuf ans. En jouant avec des amies, elle est tombée soudainement en faisant une crise. Blessée à la tête, elle a reçu des points de suture. À la suite des tests médicaux, un neurologue a confirmé que Stefania est aux prises avec l’épilepsie.


  «Dans les années 80, les professeurs ne savaient pas grand-chose sur l’épilepsie. En huitième année, j’ai eu un professeur qui comprenait mieux ma condition de santé. J’ai fait des recherches à ce sujet et je me suis mise à expliquer aux gens ce qu’est l’épilepsie. Quand j’étais adolescente et que j’avais une crise, certaines personnes croyaient que j’étais saoule.»


  Étant donné que Stefania vit seule, elle était inquiète, car elle ne ressent absolument rien avant une crise d’épilepsie, aucun avertissement. En faisant des recherches, elle a trouvé Dog Guides de la Fondation des Lions et elle a fait une demande pour un chien d’assistance.


  «La première fois que les entraîneurs m’ont présenté Vader, il était enjoué et plein d’énergie. On s’est amusés ensemble. C’était la joie! Il était heureux de me rencontrer!»


  Vader est né en avril 2009. Quelques mois plus tard, il a reçu son entraînement et a été jumelé à Stefania en novembre 2010. Depuis ce temps, il n’a jamais cessé de prendre soin de sa maîtresse. Il tient également à ce qu’elle maintienne une bonne qualité de vie.


  «Vader refuse de rester éveillé plus tard que 21 h. Quand je suis chez mes parents, il fait savoir discrètement qu’il est temps d’aller dormir à la maison en me donnant de petits coups de museau.»


  Comme tous les chiens d’assistance, Vader porte un dossard avec une carte d’identification. Stefania a eu quelques problèmes d’accès à des endroits publics, mais rien de très grave. Depuis que son chien fait partie de sa vie, elle se sent libre d’aller là où elle veut. Advenant le cas où elle ferait une crise d’épilepsie, elle sait très bien que Vader va se mettre à japper pour attirer l’attention afin que sa maîtresse reçoive de l’aide.


  «Je me souviens d’une promenade dans un parc. Vader m’a dirigée vers le gazon, loin du sentier. Quand je l’ai regardé, l’expression de ses yeux avait changé et il s’est mis à gémir. Il tenait absolument à ce que je m’assois sur le gazon et non sur le ciment. Je savais donc très bien ce qui allait se produire. Lorsque j’ai repris conscience, une dame se trouvait à mes côtés. Elle m’a expliqué qu’elle avait entendu mon chien aboyer. En s’approchant, elle m’a aperçue par terre et a voulu m’aider. Vader semblait très heureux de voir qu’une personne était venue nous porter assistance.»


  À savoir comment expliquer qu’un chien puisse anticiper une crise d’épilepsie chez son maître, il existe encore très peu d’études à ce sujet. Les signes d’une activité de crise dans le cerveau humain sont-ils perceptibles par le système sensoriel d’un chien? S’agit-il des mouvements et des comportements de son maître? Serait-ce une odeur corporelle que la personne dégage avant une crise d’épilepsie?


  Chez Dog Guides, les chiens d’assistance pour les personnes épileptiques sont entraînés à réagir lorsque leur maître a une crise. Étrangement, le tiers d’entre eux anticipe une crise d’épilepsie bien avant qu’elle ne se manifeste. Les entraîneurs ne savent pas encore comment ces chiens arrivent à faire cela. Ils ignorent ce que les bêtes ressentent.


  «J’ignore de quelle façon Vader arrive à prévoir mes crises. Probablement qu’il y a un changement à l’intérieur de mon corps qui se traduit par un changement au niveau de mon haleine et que Vader peut détecter tout cela grâce à son odorat puissant.»


  En plus de son travail d’enseignante, Stefania donne des conférences pour faire connaître l’épilepsie. Elle aime les arts, faire du sport et voyager.


  «Vader adore prendre l’avion et les gens à l’aéroport de Toronto sont très gentils. Depuis que Vader vit avec moi, je ressens plus de sécurité et de liberté. C’est un ami très loyal et je sais qu’il sera toujours là pour moi. Il m’aime pour ce que je suis et non pour ce que je possède. Vader est mon ange gardien.»
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  Une vie familiale transformée


  La vie de la famille Pelletier pourrait aisément se décrire en deux parties: celle avant l’arrivée du berger australien, Dallas, et celle après. En plus de calmer Olivier et de l’aider à dormir paisiblement, l’animal ne quitte jamais des yeux son protégé. Pour Amanda Dutton, la mère de l’enfant, Dallas est une véritable bénédiction.


  La famille demeure à Saint-Rémi et comprend trois beaux garçons: Simon, neuf ans; Olivier, six ans; et Zachary, cinq ans. Olivier avait environ six mois lorsque sa mère comprit que quelque chose n’allait pas. L’enfant cognait sa tête régulièrement au point d’avoir des ecchymoses. Il faisait beaucoup de crises, ne supportait pas d’avoir les jambes et les pieds recouverts et ne dormait pas la nuit.


  Alors qu’il avait 18 mois, Amanda et Danny, son conjoint, reçurent le diagnostic: Olivier est autiste. Le couple a ensuite rencontré plusieurs médecins spécialistes et essayé plusieurs thérapies comme l’ergothérapie, l’orthophonie, l’intervention comportementale intensive, etc. Olivier refusait carrément de coopérer et il n’y avait aucun progrès pendant les thérapies.


  «À bout de souffle, nous ne savions plus quoi faire, dit Amanda. Olivier avait à peine un an lorsque j’ai accouché de Zachary et après mon congé de maternité, je suis retournée au travail. Olivier faisait des crises jour et nuit et nous ne pouvions pas dormir. Parfois, il prenait la fuite et nous vivions énormément de stress. Ce fut l’épuisement total!»


  De plus, c’était difficile d’emmener l’enfant à l’extérieur, car il ne supportait pas le vent, ni de marcher dans la neige. Amanda devait absolument travailler, donc confier la garde de son fils, mais les employées d’un centre de la petite enfance ne savaient plus comment agir tellement il faisait des crises. La mère de l’enfant a passé plusieurs nuits blanches à se demander ce qu’elle devait faire pour s’adapter à son fils. Même si elle se sentait découragée, elle n’a pas baissé les bras pour autant.


  Cherchant une solution, elle s’est mise à faire beaucoup de lecture sur différents sites Web au sujet de l’autisme. Une nuit, elle est tombée sur un article où il était question d’un garçon autiste ayant un chien d’assistance. L’histoire semblait indiquer que la vie familiale était plus facile avec un chien entraîné spécialement pour les besoins de l’enfant autiste. Pour la famille Pelletier, une lueur d’espoir se dessinait à l’horizon.


  Olivier avait trois ans lorsque ses parents ont trouvé deux entraîneurs pour des chiens de travail. Après avoir noté leurs attentes, les entraîneurs emmenèrent la famille Pelletier chez un éleveur de bergers australiens. Ce fut un moment magique.


  «C’était l’été 2012. Les enfants couraient dans les champs avec quelques chiots âgés de sept semaines. L’un d’eux suivait à la trace Olivier en train de jouer avec un ballon. Il observait mon fils et n’avait aucun intérêt pour le ballon. C’était beau de voir ça. Vous vous doutez bien qu’il s’agit de Dallas (rires). Nous l’avons adopté et il a été entraîné pour Olivier.»


  En l’espace de quelques mois, les Pelletier ont vu leur qualité de vie s’améliorer. Grâce au chien d’assistance, Olivier a cessé de faire des crises et il dort paisiblement durant la nuit, au grand bonheur de ses parents et de ses frères.


  «Quand Olivier est anxieux, je n’ai même pas besoin de dire quoi faire à Dallas, car il le ressent. Il met ses pattes avant sur la poitrine de mon fils ou encore sur ses cuisses. Cela a pour but de calmer Olivier. C’est ce qu’on appelle la thérapie de la pression profonde. C’est très bénéfique et Dallas peut demeurer dans cette position aussi longtemps que mon fils en a besoin. Le soir, Olivier s’endort avec son chien dans son lit car il a besoin de lui toucher. La texture du poil de Dallas est très douce et cela calme mon fils. Quand Olivier commence à balancer sa tête de gauche à droite, Dallas se positionne de façon à ce qu’il ne puisse plus le faire. Une fois que mon fils se trouve dans le sommeil profond, Dallas se positionne autrement. C’est formidable!»


  Dallas est aussi une autre paire d’yeux pour surveiller l’enfant. Dans le cas où celui-ci prendrait la fuite, le chien d’assistance est entraîné à le retrouver. Il connaît fort bien son odeur. Dès que le garçon touche à la poignée de la porte, l’animal se met à japper pour alerter la maisonnée. Aussi, dès que l’enfant s’éloigne à plus de dix mètres de sa mère, Dallas s’empresse d’informer Amanda en mettant son museau dans la paume de sa main. Puis, ne perdant pas un seul instant, il court chercher Olivier. Fait à remarquer, Olivier ne tente plus de prendre la fuite depuis qu’il a son chien car il est fasciné par celui-ci. Inutile de mentionner que ses parents en sont très heureux.


  «Depuis que ce chien fait partie de notre vie, nous avons la paix de l’esprit. Je vous dirais que Dallas a transformé notre vie familiale. Durant la nuit, nous pouvons dormir paisiblement nous aussi. S’il y a quoi que ce soit, je sais que Dallas va m’alerter, car il veille constamment sur mon fils.»


  Évidemment, il faut maintenir les acquis de l’animal. Amanda, Danny et Olivier font régulièrement des pratiques avec Dallas dans les bois ou ailleurs. Le père et l’enfant vont se cacher à plus de quatre cents mètres, toujours dans un endroit différent. Une fois qu’ils sont pratiquement introuvables, Amanda et Dallas partent à leur recherche.


  «Impossible de déjouer le flair de Dallas. Il m’emmène à eux à toute allure! C’est étonnant de constater la rapidité avec laquelle Dallas détecte l’odeur de mon fils.»


  Simon et Zachary ne peuvent pas parler ou toucher à Dallas, car celui-ci doit vouer toute son attention à Olivier. Ce n’est pas bien grave puisqu’ils ont leur propre chien, un rottweiler nommé Boston, avec lequel ils adorent s’amuser. Par contre, lorsqu’il y a une journée pédagogique et que le jeune Olivier se trouve à la garderie, l’aîné de la famille ne manque pas de caresser Dallas. Olivier pourrait bien sûr emmener son chien d’assistance à la garderie, mais sans la supervision de ses parents, ce serait difficile.


  À l’extérieur de la maison, Dallas porte un dossard rouge où il est inscrit Autism Service Dog. Amanda et Danny demandent souvent aux gens de ne pas caresser l’animal, mais ils le font quand même. Heureusement, dans le secteur où la famille demeure, les gens sont respectueux. De temps à autre, les Pelletier font des sorties familiales à certains endroits comme La Ronde et les Mongolfières. Parfois, après un moment sensoriel difficile ou autre, Olivier se réfugie dans le poil long et doux de son chien et c’est le calme après seulement quelques minutes.


  «Après l’arrivée de Dallas en juillet 2012, nous avons commencé à vivre, à avoir une vie familiale remplie de moments heureux. J’ai cessé de broyer du noir. Olivier ne vit que pour Dallas, et Dallas que pour Olivier. Ils se comprennent sans se parler. À présent, Olivier sourit, éclate de rire, fait des blagues. Il a des amis et il est tellement heureux. Mon fils est brillant, ne fait plus aucune crise et dort des nuits entières. Je ne crains plus d’aller dans ma famille quand il y a une fête. Olivier peut maintenant tolérer les gens et les bruits. Je peux même lui faire porter des manches longues et des pantalons, ce qui n’était pas le cas auparavant. Chaque jour, je remercie cette boule de poils. Sans lui, j’ignore ce que nous serions devenus.»
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  Son chien lui redonne l’indépendance


  Dans la nuit du 16 mai 2004, à Concord en Ontario, Jœ Karwacki détachait les wagons d’un train, un travail qu’il avait l’habitude de faire. Soudain, un morceau de métal d’un wagon a accroché son pantalon, entraînant Jœ sous le wagon qui roulait sur les rails. Les roues ont passé sur ses jambes. Le terrible accident a eu lieu si vite que Jœ n’a même pas eu le temps de réagir.


  «Je me souviens très bien de cette nuit-là. J’ai perdu mes jambes et je me suis servi de mon bras droit pour me sortir de cette position, sous le train.»


  Comble de malheur, Jœ ne pouvait pas appeler ses collègues, car sa radio venait tout juste d’être endommagée.


  «Je me trouvais dans la cour où l’on met les trains. J’ai attendu quelques minutes, j’ignore au juste combien de temps, avant qu’un gars me trouve par terre, les jambes écrasées.»


  Une ambulance a été appelée sur les lieux. Jœ avait perdu beaucoup de sang et il devait recevoir une transfusion le plus vite possible. C’était une question de vie ou de mort.


  Sans perdre un instant, trois corps policiers, ceux du Canadien National, de York et de Toronto, ont fermé l’autoroute 401 afin que l’ambulance puisse se rendre à l’hôpital Sunnybrooke en un temps record.


  «En arrivant à l’hôpital, j’ai vu les portes s’ouvrir et j’ai perdu conscience. Il a fallu me faire une transfusion de vingt-six litres de sang pour me remettre en vie.»


  Jœ est demeuré aux soins intensifs pendant dix jours, puis il a vécu plusieurs mois dans un centre de réadaptation. Après avoir échappé à la mort, il s’est habitué à vivre dans un fauteuil roulant électrique. En janvier 2006, il a repris le travail au CN, cette fois dans un bureau. Peggy, la conjointe de Jœ, travaillait dans une animalerie. De temps à autre, elle voyait passer des chiens d’assistance dans le commerce, pendant leur entraînement.


  «Je n’étais pas enthousiaste à l’idée d’avoir un chien pour faire des choses pour moi, raconte Jœ. Finalement, Peggy m’a convaincu et j’ai fait une demande auprès de COPE Service Dogs pour avoir un chien d’assistance.»


  Environ dix-huit mois plus tard, un entraîneur a tenté de jumeler Jœ et un chien d’assistance, mais ça n’a pas cliqué entre eux. Peu de temps après, Radar, un splendide golden retriever, fut présenté à Jœ.


  «Nous sommes ensemble depuis ce jour. C’était en 2007. Radar a déjà neuf ans. C’est fou comme le temps passe.»


  Chaque matin, Jœ se réveille à quatre heures et part au boulot à cinq heures, à bord de son véhicule adapté, en compagnie de son chien. Pendant la journée, l’animal se couche sous le bureau de son maître. Si, par inadvertance, celui-ci échappe quelque chose par terre, Radar se fait un plaisir de le ramasser.


  «Je me rappelle d’un document très important que j’avais échappé par terre. Je n’avais pas le temps de le refaire. J’ai donc demandé à Radar de le ramasser. C’est ce qu’il a fait. À ma grande stupéfaction, la feuille n’avait aucune trace de dents ni de bave (rires). Quand j’ai reçu Radar, il connaissait déjà quatre-vingt-douze commandements. À présent, il en connaît beaucoup plus. C’est incroyable à quel point il me facilite la vie.»


  Radar fait beaucoup de choses pour Jœ. Pour n’en nommer que quelques-unes, il ouvre les portes, pousse sur des boutons pour que des portes s’ouvrent, ouvre et ferme les lumières, ramasse des objets par terre, va chercher des objets pour les remettre à son maître, aide Jœ à faire le transfert de son fauteuil à une chaise, canapé ou lit.


  Étant donné que Jœ possède un fauteuil électrique, Radar n’a pas besoin de le tirer. Par contre, il a tiré son maître de l’embarras plus d’une fois. Jœ aime faire des balades avec son fidèle ami et il arrive que les roues du fauteuil électrique demeurent coincées dans la neige ou la boue.


  «Je n’ai qu’à attacher la laisse de Radar à mon fauteuil roulant et à lui demander d’aller trouver Peggy. Au bout de trois ou quatre essais, Radar réussit toujours à me sortir de cette malencontreuse position.»


  Et si, par malheur, Jœ tombe de son fauteuil, Radar va japper pour attirer l’attention afin que son maître puisse obtenir de l’aide. Au travail, Radar est entraîné à tirer sur une lanière accrochée au système d’alarme en cas de besoin. C’est important puisque Jœ est seul dans le bâtiment en début et en fin de journée.


  «Radar est entraîné à faire tellement de choses que mes enfants sont devenus un peu paresseux. Par exemple, si je leur demande la télécommande du téléviseur, au lieu de se lever, ils appellent Radar et lui donnent pour qu’il me la remette (rires).»


  Avec les années, une grande complicité s’est développée entre le maître et son chien. Jœ n’a plus besoin de donner des commandements de façon verbale. Un signe de la tête ou un claquement de doigts suffit pour se faire comprendre. D’autre part, la présence de Radar favorise les interactions sociales.


  «Avant d’avoir mon chien d’assistance, quand je sortais en public, les gens ne me parlaient pas beaucoup. Ils me regardaient parce que j’ai perdu complètement la jambe droite et il me reste la moitié de la jambe gauche. Maintenant, les gens remarquent mon chien et ils viennent vers moi pour me parler.»


  Au bureau, Radar est un peu comme un chien de thérapie pour les employés.


  «Quand des gens s’inquiètent pour certaines choses, ils viennent me voir pour en discuter. Avant qu’ils ne sortent de mon bureau, je leur propose de dire bonjour à Radar. Sans hésiter, ils le caressent et lui parlent. Après quelques instants, ils sont souriants et positifs. La présence de Radar apporte du réconfort.»


  Le chien d’assistance est très calme lorsqu’il porte son dossard. Quand il ne le porte pas, c’est un chien qui aime s’amuser. Il adore jouer à la balle. Aussi farfelu que cela puisse paraître, les voisins croyaient que Jœ avait deux golden retrievers, soit un chien d’assistance et un chien de compagnie.


  L’homme de 58 ans voyage beaucoup pour son travail. Peu importe où il va, Radar est toujours avec lui.


  «On a fait plusieurs voyages ensemble en avion, en train, en autobus. Radar m’apporte la sécurité et l’indépendance. Le jour où il devra prendre sa retraite, ce sera très difficile pour moi. Mes enfants ont dans la vingtaine et ils comptent l’adopter. Pour ma part, je vais devoir m’habituer à un autre chien. Ce sera un autre défi dans ma vie.»
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  Des jumelles et leur meilleure amie


  Depuis son arrivée dans la famille Bordman, Nettle protège non seulement les jumelles Jade et Brooke, mais elle apporte aussi la paix de l’esprit aux parents. Beata et Terry peuvent maintenant dormir une nuit complète, ce qu’ils n’avaient pas pu faire pendant… huit ans!


  Après avoir reçu un vaccin, à l’âge de trois ans, les jumelles sont tombées malades. Elles faisaient de la fièvre. Jade avait les symptômes du diabète, c’est-à-dire qu’elle avait constamment soif et urinait souvent. Elle a ensuite été hospitalisée pendant quelques jours. Un mois plus tard, Brooke présentait les mêmes symptômes. Cette fois, les parents se sont rendus directement à l’hôpital avec l’enfant. Les filles n’ont jamais eu de crise d’hypoglycémie puisque Beata et Terry vérifient constamment leur taux de sucre. Il n’est jamais descendu plus bas que deux. Les jumelles sont atteintes également de la maladie cœliaque. Elles ne peuvent donc pas consommer des aliments avec du gluten.


  Pendant huit ans, Beata et Terry n’ont jamais dormi une nuit complète. Chaque soir, un des parents veillait sur les filles jusqu’à minuit environ. Après s’être assuré que leur taux de sucre était élevé, le parent allait dormir. Vers trois heures du matin, c’était au tour de l’autre parent de se réveiller à l’aide du réveille-matin et de vérifier le taux de glucose des enfants. Lorsque leur taux de sucre était bas, les jumelles devaient boire un jus.


  À l’été 2013, la famille Bordman a fait une visite libre chez Dog Guides et elle a pris connaissance des différents programmes offerts. Beata et Terry ont appris que Dog Guides entraîne des chiens pour les enfants diabétiques. Ils ont fait une demande sans tarder. En novembre de la même année, Terry et les jumelles se sont rendus à Oakville pour le jumelage.


  «Quand j’ai annoncé aux filles qu’on allait avoir un chien, elles sautaient de joie! Nettle est un labrador jaune, une femelle. C’est notre premier chien.»


  Pendant le jumelage, il a été convenu que Nettle doit réveiller Terry en cas de besoin. Dès la troisième nuit dans sa nouvelle famille, Nettle a commencé à alerter. Terry a vite fait de se lever et de vérifier le taux de glucose des jumelles. Le taux de sucre de l’une d’elles avait chuté en peu de temps. Ce n’était pas alarmant, mais Terry lui a tout de même donné un jus de fruits.


  «J’avais pourtant vérifié à minuit et il était élevé. Nettle est venue me réveiller à trois heures en sautant dans le lit. En l’espace d’une année, elle m’a réveillé sept fois. Avant d’avoir notre chien d’assistance, probablement que le taux de sucre des filles baissait de façon considérable durant la nuit et que nous pensions que tout était sous contrôle.»


  Les jumelles dorment dans des chambres séparées. Nettle se promène d’une chambre à l’autre et veille sur les enfants chaque nuit. Avec son odorat, elle peut détecter des baisses de sucre à environ deux mètres, peut-être même plus. La famille Bordman demeure à Cambridge en Ontario. Terry se souvient d’une marche pour une levée de fonds à laquelle il avait participé avec sa famille.


  «Nettle était en laisse et tirait dans tous les sens (rires). Il y avait plusieurs personnes diabétiques autour de nous. Elle était en train de devenir folle! Habituellement, Nettle n’a pas besoin d’avoir une laisse. Elle demeure constamment près des filles.»


  Le chien d’assistance n’accompagne pas les jumelles à l’école, car c’est surtout durant la nuit que leur taux de sucre diminue. Durant le jour, les employés d’une garderie, près de l’école, viennent vérifier leur taux de glucose pour s’assurer que tout va bien.


  «Ma conjointe est impressionnée par le travail et l’intelligence de Nettle. Auparavant, elle ne voulait pas de chien dans la maison. Elle ne voulait même pas en entendre parler. À présent, il faudrait lui marcher sur le corps avant de nous enlever Nettle.»


  Jade et Brooke ont maintenant 12 ans. Elles jouent souvent avec Nettle. C’est une compagne qu’elles adorent. Elles prennent soin de la nourrir, la sortir, la brosser et surtout de lui donner de l’affection. Bref, tout ce qu’il faut faire quand on a un chien. Avant d’avoir Nettle, les jumelles étaient exclues des autres enfants du quartier parce qu’elles ont le diabète. Jade et Brooke n’avaient pas d’amies, ni de vie sociale. Mais la venue de Nettle a totalement changé leur vie.


  «Quand je vais au parc, je vois à quel point la perception des gens et des enfants a changé à l’égard de mes filles. Nettle porte son dossard et sa présence suscite l’intérêt et le dialogue. Jade et Brooke ne sont plus considérées comme des enfants à part des autres. Éventuellement, je vais les laisser seules au parc avec Nettle. Elle est leur meilleure amie.»


  Nettle a deux ans. Vers l’âge de huit ans, elle devra déjà prendre sa retraite. Beata et Terry ont bien sûr l’intention de la garder. Dans six ans, les jumelles seront au collège et elles auront probablement chacune leur chien d’assistance.


  «Nettle améliore notre qualité de vie. Elle est un membre de notre famille. Grâce à elle, nous avons maintenant une vie normale. On dit que le chien est le meilleur ami de l’homme, mais je crois que c’est encore plus que cela. Nettle est un chien incroyable!»
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  Un chien de service psychiatrique


  En 2008, après avoir vu une émission télévisée de Cesar Millan, où une femme entraînait son propre chien de service psychiatrique, Phillis Peppard a décidé d’en faire autant. À présent, Jolie, un caniche nain, aide sa maîtresse à amoindrir l’intensité de ses crises de panique.


  Quand on parle de chien de service ou chien d’assistance, on s’attend, bien sûr, à voir un labrador, un labernois ou encore un golden retriever. Mais il existe des chiens de service psychiatrique que des gens entraînent eux-mêmes. Le choix de la race importe peu, en autant que l’animal soit bien entraîné. Le site Web Psychiatric Service Dog Partners [PSDP] offre une foule d’informations pour les personnes aux prises avec des problèmes de santé mentale et qui désirent entraîner leur chien.


  Phillis est d’ailleurs l’une des entraîneurs œuvrant pour cette communauté. Elle se fait un plaisir de répondre aux questions des gens, en plus de les conseiller adéquatement. Pendant plusieurs années, elle a entraîné ses huit bichons pour des compétitions. Intriguée par l’existence des chiens de service psychiatrique, elle désirait un caniche nain qu’elle pourrait entraîner. En peu de temps, elle a trouvé Jolie dans un refuge.


  «La première fois que j’ai vu Jolie, j’ai su tout de suite qu’elle allait améliorer ma qualité de vie.»


  Phillis est atteinte du syndrome de stress post-traumatique, du trouble panique et elle fait de l’arythmie cardiaque. En suivant les conseils des entraîneurs du site Web PSDP, elle a commencé à entraîner Jolie à raison de cinq minutes par jour. Au bout de six mois, Jolie a reçu son certificat de Bonne citoyenne canine. Puis, ce fut l’entraînement complet et elle a réussi son test pour l’accès aux endroits publics. Phillis demeure en Virginie. Chaque fois qu’elle fait une sortie, Jolie porte son dossard.


  «Les gens sont curieux et ils me posent beaucoup de questions. J’adore les informer sur les fonctions d’un chien de service psychiatrique. Depuis que Jolie fait partie de ma vie, la communication avec d’autres personnes est plus facile. Ma chienne est un brise-glace social.»


  Peut-être vous demanderez-vous: Qu’est-ce qu’un chien d’assistance de quatre kilos peut faire pour son maître?


  «Bien avant que je commence à entraîner Jolie, elle détectait mes crises de panique, de façon naturelle, quelques minutes à l’avance. Je n’ai fait que renforcer ce comportement chez elle. Même chose lorsque j’ai un épisode d’arythmie cardiaque. Pour m’en informer, elle saute sur moi ou lèche mon visage. Elle fait tout pour attirer mon attention jusqu’à ce que je comprenne ce qu’elle tente de communiquer. Si je me trouve dans un endroit public, j’ai suffisamment le temps de sortir et de trouver un endroit calme.»


  Durant une crise de panique, Jolie demeure collée à sa maîtresse et fait de la stimulation tactile avec ses pattes avant et son museau. Pendant ce temps, Phillis s’efforce de retrouver son calme et de respirer au même rythme que sa chienne. Lors d’un épisode d’arythmie cardiaque, Jolie se couche sur sa poitrine et Phillis continue ses exercices de respiration.


  «Il y a des périodes où je fais régulièrement des crises de panique. Je prends alors de la médication et mon caniche m’aide à passer à travers ces moments difficiles. Jolie est merveilleuse. Elle m’aide beaucoup.»


  Avant d’avoir son chien de service psychiatrique, Phillis menait une vie solitaire. De temps à autre, elle parlait à ses amies au téléphone et elle avait de la difficulté à se rendre dans des endroits publics.


  «Lorsque les crises de panique ont débuté, il y a quelques années, je ne sortais plus. Je ne faisais même plus de promenades dans mon quartier. Je m’ennuyais de la vie active que j’avais auparavant., c’est-à-dire voyager à travers le monde et assister à des événements sociaux en compagnie de mon mari ou de mes amies. Grâce à Jolie, j’ai repris cette vie. Récemment, je suis allée en Californie en avion avec Jolie et tout s’est bien passé! Elle me donne de la confiance et de l’indépendance.»


  Cependant, tout n’est pas toujours rose. Les chiens de service psychiatrique, qu’ils soient petits ou grands, ne sont pas très connus. Qui plus est, les lois sur l’accès à des endroits publics, pour les chiens d’assistance, sont différentes d’un État à l’autre aux États-Unis.


  «Dans les États du Sud, j’ai eu des problèmes dans des hôtels et une pharmacie. Je me souviens d’un homme, à la réception d’un hôtel, qui avait été absolument horrible à mon égard. À mon retour chez moi, j’ai porté plainte contre lui.»


  À 68 ans, Phillis considère avoir, malgré tout, une meilleure qualité de vie et continue à offrir ses conseils à la communauté PSDP. Elle participe également à des conférences en tant que défenderesse des chiens d’assistance.


  «Je suis confortable de vivre seule quand mon conjoint voyage pour son travail. Il est pilote d’avion. Jolie est une véritable guérisseuse, en plus d’être adorable et amusante. Elle a déjà cinq ans. Le temps file… Les êtres humains sont en train de réaliser la puissance de la médecine des chiens. La science, finalement, découvre ce que les amoureux des chiens savaient depuis des siècles: un chien est bon pour l’esprit autant que pour le corps.»
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  Une joie de vivre retrouvée


  Aux prises avec le syndrome de stress post-traumatique, la fibromyalgie, une malformation cardiaque provoquant des vertiges et des essoufflements, en plus d’une allergie sévère aux oignons, on se doute bien que Morgance Ellis n’avait pas vraiment une bonne qualité de vie. Mais puisqu’elle est entraîneuse professionnelle pour chiens d’assistance et chiens de compagnie, la dame a éduqué Ellie afin de recevoir de l’aide. Comme vous pourrez le constater dans le texte qui suit, les chiens ont des capacités pour le moins étonnantes.


  Ellie a quatre ans. Issue d’un croisement de border collie et de labrador, elle a été recueillie dans un refuge à l’âge de sept mois. Morgance a tout de suite remarqué une cicatrice profonde autour de son museau. Un vétérinaire croit qu’il s’agit des traces d’un fil de métal qui a été mis volontairement par un individu, alors que Ellie était un chiot.


  Heureusement, la chienne a été adoptée par des gens qui adorent les animaux. Morgance et son conjoint Dave ont trois autres chiens, trois chats et un lapin.


  «Ellie est une chienne entièrement dévouée, souligne Morgance. Même si je l’ai entraînée à faire plusieurs choses pour moi, elle m’impressionne par son intelligence et sa capacité à ressentir mes états physiques et psychologiques.»


  Par exemple, lorsque Morgance éprouve de l’anxiété, Ellie pratique la thérapie de la pression profonde, c’est-à-dire qu’elle met ses pattes sur les jambes de sa maîtresse et elle appuie le haut de son corps contre sa poitrine. Cette routine a pour but d’apaiser Morgance. Ellie peut demeurer ainsi tant et aussi longtemps que Morgance en ressent le besoin. D’autre part, la chienne détecte quelques minutes à l’avance une crise de panique ou des étourdissements.


  «Quand ces épisodes se manifestent, Ellie tente de jouer avec moi en me donnant des coups de museau sur les bras et les jambes. Parfois, elle prend mon poignet dans sa gueule et se met à tirer. Elle continue sa routine d’interruption jusqu’à ce que je réalise ce qu’elle est en train de me faire savoir. Je dois lui dire: OK! Puis, elle demeure près de moi pendant toute la durée de l’épisode. Ellie ne se trompe jamais.»


  Chaque semaine, Morgance entraîne sa chienne à lui apporter des choses en indiquant leur nom. Par exemple, le téléphone, les médicaments, les clés du véhicule, une bouteille d’eau, etc. Ellie sait également qu’elle doit aider sa maîtresse si elle ne se lève pas après que le réveille-matin a sonné.


  «À cause de la fibromyalgie et des étourdissements, je ne suis pas toujours en mesure de me lever, dit Morgance. Avec son museau, Ellie soulève mes mains afin que je puisse bouger les bras. Elle se colle contre mes jambes et je peux m’appuyer sur elle pour sortir de mon lit. Ellie porte d’ailleurs un harnais sur lequel je peux m’appuyer si j’ai des vertiges.»


  Morgance demeure en Californie. Elle est propriétaire de l’entreprise Lead With Your Heart LLC Dog Training. En plus d’entraîner différents types de chiens d’assistance, elle fait des présentations dans des hôpitaux et des entreprises concernant les lois sur les chiens d’assistance en Californie. Morgance a aussi fondé K9 Wings Service Dog Airport Training Seminars où elle enseigne comment voyager avec un chien d’assistance.


  «Ellie porte son dossard indiquant qu’elle est un chien d’assistance et elle m’accompagne partout où je vais, que ce soit pour mon travail, au resto, à l’épicerie, au cinéma, dans les aéroports, etc.»


  Étonnamment, Ellie a été entraînée à détecter… les oignons jusque dans les sauces! Lorsque Morgance commande un plat dans un restaurant, elle prend soin de mentionner qu’elle a une allergie sévère aux oignons. Cependant, certains plats peuvent tout de même en contenir et la chienne ne manque pas de le faire savoir à sa maîtresse en lui donnant un bon coup de patte. En effet, si par malheur Morgance absorbe ne serait-ce qu’une particule d’oignon, elle tombe dans un choc anaphylactique de stade 4 pouvant entraîner la mort!


  Dans un endroit public, Morgance peut parfois ne pas se sentir bien. Une fois de plus, son ange à quatre pattes lui vient en aide.


  «La première fois que c’est arrivé, nous étions dans un centre commercial. Soudainement, je ne me sentais pas bien et j’avais besoin de m’éloigner des gens. J’ai demandé à Ellie de trouver la sortie. Puisqu’elle est très bonne pour détecter les odeurs, elle m’a conduite vers la sortie en retournant sur nos pas. Depuis ce temps, nous pratiquons cette tâche régulièrement.»


  Courage, confiance, liberté, sagesse, présence, joie et amour, voilà ce que représente Ellie aux yeux de Morgance.


  «Ellie me procure une joie de vivre et une grande liberté, malgré mes problèmes de santé. Sans elle, je ne pourrais pas faire autant de choses. C’est merveilleux de savoir que je peux compter sur un être vivant totalement dévoué à moi. La vie avec un chien d’assistance est très gratifiante, mais ce n’est pas pour tout le monde. Il faut le considérer avec soin et raffiner ses habiletés en pratiquant souvent.»


  Selon Morgance, les chiens sont des êtres exceptionnels, car ils cherchent constamment à ramener l’équilibre au sein de leur meute, que ce soit des chiens, des humains ou une combinaison des deux. Grâce à leurs habiletés extraordinaires, ils remarquent des changements minuscules dans leur environnement et entament des moyens d’avertir les autres membres de leur meute pour la survie de tous. L’équilibre signifie la survie dans le monde des chiens et leur façon de communiquer est souvent mal interprétée par les humains. Ceux-ci doivent apprendre à décoder le langage des chiens afin de communiquer avec eux.


  «Les chiens ont des habiletés extraordinaires à détecter des odeurs, à ressentir les changements d’énergie et à voir des choses qui n’ont jamais été déterminées par la science. Ce sont des êtres vraiment remarquables!»


  Chapitre 2


  Des partenaires qui ont du flair
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  Grâce à leur odorat qui est infiniment plus développé que le nôtre, les chiens parviennent à trouver des personnes et de nombreuses choses, ce qui facilite grandement le travail de leur maître.
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  Un chien détecteur de billets de banque


  Les chiens détecteurs de l’Agence des services frontaliers du Canada [ASFC] sont entraînés à rechercher des drogues, des armes à feu, des aliments, des plantes, des animaux et même des devises. Au nombre de cinquante environ, ils œuvrent principalement dans les aéroports, les postes frontaliers et les ports.


  Contrairement au proverbe qui dit: L’argent n’a pas d’odeur, Blizzard peut sentir en quelques secondes des liasses de billets de banque de 10 000 $. Le maître-chien, Julie Tassé, fait équipe avec ce formidable retriever de la Nouvelle-Écosse depuis quatre ans. Bien qu’elle connaisse les habiletés extraordinaires des chiens de détection, elle est parfois étonnée de voir à quel point rien n’échappe à son coéquipier.


  «Un jour, alors que nous étions à l’aéroport de Montréal, mon chien a fixé un homme qui avait un morceau de pizza dans une boîte. Je me suis approchée de lui et Blizzard a pointé son museau au niveau des poches du pantalon de ce monsieur, soit tout juste en dessous de la pizza. L’homme a dit: Ah! votre chien aime la pizza! Des agents ont procédé à une fouille et, effectivement, l’homme avait en sa possession plus de 10 000 $ en liasses dans ses poches.»


  Blizzard n’était pas intéressé à la nourriture, mais bien à l’argent que cet homme transportait. Une autre fois, Julie et son chien étaient près d’un carrousel à l’aéroport. Le comportement de Blizzard a soudainement changé.


  «Il cherchait une personne. Il m’a conduite à elle en pointant ses bas. L’homme avait caché des liasses de billets de banque dans ses bas. En quatre ans de travail avec Blizzard, ce ne sont pas les anecdotes qui manquent. C’est impressionnant de constater la rapidité avec laquelle les chiens détectent. On peut entraîner un chien à détecter presque n’importe quoi.»


  Rappelons que, lorsqu’une personne quitte ou entre au pays, elle doit obligatoirement déclarer à un agent des services frontaliers les montants qu’elle transporte qui sont de 10 000 $ ou plus ou leur équivalent en devises. Cette exigence de déclaration aide le gouvernement à enquêter sur les infractions liées au blanchiment d’argent et au financement des activités terroristes. Elle sert aussi à réagir à la menace que représente le crime organisé et à respecter les engagements pris à l’échelle internationale pour lutter contre le crime transnational. Les espèces monétaires de 10 000 $ ou plus ou leur équivalent en devises qui ne sont pas déclarés peuvent faire l’objet d’une saisie et entraîner des pénalités variant de 250 $ à 5 000 $.


  «Les gros montants d’argent servent souvent à financer les produits de la criminalité, précise Julie. En les interceptant, grâce aux chiens détecteurs, cela représente moins d’armes, de drogues et autres choses dans nos rues. Les chiens évitent bien des catastrophes.»


  Le maître-chien travaille principalement à l’aéroport de Montréal, en plus d’être sur appel vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Durant la nuit, il n’est pas rare que la jeune femme soit appelée afin de procéder à des fouilles à différents postes frontaliers. D’autres fois, on lui demande de participer à des mandats de perquisition avec d’autres corps policiers dans des résidences privées ou des commerces, dans les situations qui relèvent du mandat de l’ASFC.


  «J’adore mon travail. Je dis souvent: Mon travail, c’est une passion! Je ne ferais pas autre chose. Ce n’est pas un travail ordinaire. C’est tellement impliquant. Quand on travaille comme maître-chien, c’est une véritable passion, car le lien avec l’animal est très fort. C’est avec Blizzard que je passe la majorité de mon temps. C’est un partenaire de tous les jours.»


  En plus des fouilles dans des avions en provenance de l’étranger, Blizzard se fait un plaisir de renifler les passagers ainsi que leurs valises. Aussi, quand les gens entrent dans un avion, Julie et son coéquipier se placent tout près de la passerelle. Le chien travaille à travers les gens et cherche l’odeur d’argent. Lorsqu’il trouve cette odeur, il se rend jusqu’à elle. À l’aide de son museau, il indique à son maître l’endroit exact où se trouve l’argent. Blizzard pèse environ dix-huit kilos. Il est agile et peut se faufiler aisément dans un avion, que ce soit dans les salles à bagages, dans les allées, sous les bancs.


  «C’est fascinant de voir ce qu’un chien est capable de faire. Les chiens de l’agence donnent un excellent service. Lorsqu’on fait une fouille, le chien détecteur peut renifler tous les passagers d’un vol et leurs bagages en seulement dix ou quinze minutes. Avec des agents, ce serait beaucoup plus long de fouiller tous les passagers et toutes les valises. Un chien détecteur permet de réduire les délais d’attente.»


  Évidemment, Blizzard n’est pas en mesure de savoir s’il s’agit de billets de banque de 20 $ ou 100 $. Il a été entraîné pour détecter de grandes quantités d’argent. Parfois, il détecte des liasses de 5 $.


  Après une bonne journée de travail ou même une longue nuit à faire des fouilles dans des véhicules, à un poste frontalier par exemple, Julie et Blizzard retournent à la maison pour un repos bien mérité. Le retriever de la Nouvelle-Écosse n’est cependant pas un chien de maison. Il demeure dans un enclos à l’arrière de la maison. L’animal possède aussi une confortable niche.


  «Il est super bien dans son environnement. Durant l’hiver, il est à l’abri des intempéries et il a un bol d’eau chauffant pour ne pas que son eau gèle. C’est important que mon chien puisse garder son pelage d’hiver, car pendant la période froide, nous travaillons souvent à l’extérieur. Aussi, je désire que le jeu de chercher soit sa principale motivation. Blizzard a ses moments où il joue, mais il demeure a priori un chien détecteur et certaines restrictions s’appliquent. On ne voudrait pas, par exemple, qu’il se laisse approcher et distraire par des passagers qui veulent le caresser.»


  Chaque fois que Blizzard fait bien son travail, Julie le récompense en lui donnant un jouet appelé kong. Les chiens de l’Agence des services frontaliers du Canada sont entraînés à détecter une odeur spécifique. Après avoir trouvé cette odeur, ils s’assoient et obtiennent une récompense. Dépendamment de la race de chien, la récompense est différente. Les beagles qui travaillent principalement au niveau de l’agriculture vont préférer la nourriture à un jouet. D’autres, comme les labradors, vont apprécier les balles.


  Contrairement à la croyance populaire, les chiens qui sont entraînés à détecter des stupéfiants ne sont pas drogués. Santé Canada fournit des pseudo-drogues ayant la même odeur que certaines drogues pour entraîner les chiens.


  Fait à noter, tous les chiens de l’Agence des services frontaliers du Canada proviennent de l’Institut national de l’apprentissage et de l’excellence, situé à Rigaud. Les chiens sont choisis chez des éleveurs spécifiques. Les races de chiens sont en général des labradors, des retrievers et des retrievers de la Nouvelle-Écosse. Les beagles sont utilisés au niveau de l’agriculture afin de détecter les aliments, les animaux et les plantes.


  Il y a d’abord un pré-entraînement. Par la suite, les chiens sont entraînés en compagnie des maîtres-chiens pendant dix semaines. En plus d’apprendre aux chiens à détecter certaines odeurs, ils sont familiarisés à différents environnements. Par exemple, les aéroports, les avions, les navires, les postes frontaliers et les résidences privées. Ce n’est pas tout. Les aptitudes des chiens doivent être maintenues. À toutes les deux semaines, les maîtres-chiens et leur équipier doivent faire des entraînements afin de maintenir leur expertise.


  Parfois, il arrive que les entraîneurs choisissent des chiens dans des refuges. Tous les chiens doivent répondre à certaines caractéristiques bien spécifiques. Ils doivent être en bonne santé, avoir une taille moyenne entre quinze et quarante kilos, un bon tempérament, être sociables avec le grand public, capables de s’adapter à différents environnements et ne pas avoir de peurs. Par exemple, il y a des chiens qui craignent les surfaces glissantes. À certaines étapes de l’entraînement, l’animal peut ne plus répondre aux exigences. Il est alors offert en adoption.


  Un chien détecteur peut travailler sur une période de huit à dix ans. Chaque année, les chiens sont évalués à savoir s’ils possèdent toujours les aptitudes pour bien travailler. En vieillissant, les chiens détecteurs peuvent perdre certaines capacités physiques, mais pas l’odorat. D’autres deviennent malades à cause de leur âge et doivent être retirés.


  «Blizzard a huit ans et il est encore en pleine forme. Quand viendra le moment de la retraite, je vais le garder. Certains maîtres-chiens préfèrent offrir leur animal en adoption à un membre de leur entourage. C’est vraiment délicat comme situation. Il y a des chiens qui, en voyant leur maître partir travailler le matin avec un autre chien, deviennent déprimés et développent des maladies. Le détachement est toujours délicat, autant pour l’humain que pour le chien.»


  Il y a une dizaine d’années, quand Julie a commencé à travailler comme maître-chien, elle faisait équipe avec Cloé, un beagle qu’elle allait chercher chaque matin dans un chenil.


  «Lorsque j’ai changé de domaine d’expertise, j’ai dû cesser de travailler avec elle. Ce ne fut pas très évident, même si je suis consciente que cela fait partie de mon travail de maître-chien. Cloé ne vivait pas à mon domicile, mais j’étais attachée à elle.»


  Julie a-t-elle toujours souhaité devenir maître-chien? «Absolument pas! affirme-t-elle, sans hésiter. Quand j’étais enfant, j’avais une peur bleue des chiens. Heureusement, mes parents m’en ont offert un et c’est de cette façon que ma peur a disparu. Je n’avais jamais pensé un jour de travailler avec un chien. À présent, je ne ferais pas autre chose.»
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  Jusqu’à 1 500 odeurs en même temps


  Patrick Généreux garde de très beaux souvenirs de sa chienne Nitro, un labrador croisé de couleur noire. De 2001 à 2006, ils ont fait équipe pour le Service correctionnel du Canada [SCC], à l’Établissement de Cowansville.


  «En tant que maître-chien, l’une de mes tâches consistait à faire des fouilles à tous les jours, en compagnie de Nitro, c’està-dire auprès des visiteurs, dans les cellules, les locaux, les salles de classe, les entrepôts, les véhicules, l’extérieur du bâtiment, etc. Certaines fouilles étaient aléatoires tandis que d’autres étaient plus précises. À plusieurs reprises, j’ai été étonné des capacités olfactives de ma chienne.»


  Nitro avait été entraînée à détecter des stupéfiants et des armes à feu. Pendant dix semaines, Patrick avait participé à son entraînement et pendant toute la durée de son service à l’Établissement de Cowansville, Nitro avait également suivi un entraînement continu et progressif.


  «Je me souviens d’un séminaire d’entraînement avec un groupe de maîtres-chiens. Nous avions utilisé une remorque servant aux saisies de cannabis dans des champs. Bien que la remorque fût vide, elle dégageait une forte odeur de cannabis. Nous avions caché 0,5 gramme d’héroïne sous le toit de la remorque. En l’espace de trente secondes, Nitro s’était dirigée vers la remorque et elle avait indiqué l’endroit exact où se trouvait la drogue.»


  De jour en jour, les maîtres-chiens du Service correctionnel doivent faire des caches de plus en plus difficiles, à des hauteurs différentes, afin que les chiens ne deviennent pas blasés et qu’ils aient constamment le goût de performer.


  «Dans un autre séminaire, nous avions eu l’idée de mettre une goutte de haschisch dans une boule de ouate, le tout dans un condom noué et caché dans le réservoir à essence d’une voiture. À notre grand étonnement, tous les chiens avaient réussi à trouver la goutte de haschisch enfouie!»


  Lorsque les chiens ont trouvé ce à quoi ils ont été entraînés, ils s’assoient et attendent leur récompense, soit une balle ou un jouet appelé kong. Les chiens du Service correctionnel proviennent de l’Agence des services frontaliers du Canada. Ils sont entraînés uniquement à la détection et non à l’attaque. Les races utilisées sont majoritairement des labradors et des golden retrievers. Au Québec, il y a vingt-trois maîtres-chiens et, bien sûr, vingt-trois chiens, qui œuvrent pour le Service correctionnel.


  «Que ce soit pendant un entraînement ou dans une situation réelle, la détection est un jeu pour les chiens. D’ailleurs, un chien peut détecter jusqu’à mille cinq cents odeurs en même temps. C’est vraiment impressionnant.»


  Comment les maîtres-chiens du SCC sont-ils perçus par les détenus?


  «Comme dans toutes les sphères de la société, certains individus ne s’en formalisent pas, tandis que d’autres n’apprécient pas la présence des chiens et leur travail de détection. Généralement, les maîtres-chiens n’ont pas de problèmes.»


  Dépendamment de son niveau d’efficacité, un chien peut servir entre sept et dix ans au SCC. Dans certains cas, des chiens ont travaillé pendant douze ans, d’autres pendant quatre ans. Lorsqu’un chien présente des symptômes physiques anormaux, des évaluations sont effectuées par des vétérinaires et des décisions doivent être prises. Est-ce que l’animal peut continuer à travailler tout en recevant une médication? Est-ce préférable qu’il soit retiré et mis à la retraite? Dans ce cas, le maître-chien a le choix de garder l’animal chez lui.


  «En 2006, ma chienne a dû prendre sa retraite parce qu’elle avait des problèmes d’arthrose. J’ai choisi de la garder chez moi. Quelques jours plus tard, j’ai eu une promotion.»


  Patrick Généreux est administrateur régional à la sécurité pour le Service correctionnel du Canada, région du Québec. Dans le cadre de ses fonctions, il coordonne le programme des maîtres-chiens dans la région du Québec.


  «Nitro était ma partenaire. J’étais plus souvent avec elle qu’avec ma conjointe. Tous les jours, on allait au travail ensemble. Ma chienne avait les qualités de ses défauts. Elle adorait son boulot. Dès qu’on s’approchait du lieu de travail, elle se mettait à japper sans cesse, tellement elle avait hâte de s’y trouver. C’était pratiquement insoutenable. Nitro était vraiment faite pour la détection. Elle était excellente et elle écoutait au doigt et à l’œil. Avec le temps, les liens étaient devenus très forts.»


  Cependant, la nature veut que les chiens aient une existence moins longue que celle des humains. Nitro est décédée en novembre 2012, à l’âge de 12 ans.


  «Nitro a vécu avec nous pendant 11 ans. Elle ne demeurait pas constamment dans son enclos pour s’y reposer. Même pendant son service au SCC, on l’emmenait souvent faire des promenades avec nous, en soirée. Bien sûr, c’est difficile de devoir faire euthanasier son chien. Mais quand il commence à souffrir, c’est de l’aimer que de choisir de mettre fin à ses jours.»


  Que l’on soit maître-chien ou simple citoyen, personne ne demeure insensible au décès de son chien. Celui-ci représente une partie de notre vie et surtout un compagnon à quatre pattes doté d’une loyauté inébranlable.
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  À la poursuite des malfaiteurs


  L’unité canine du Service de police de la Ville de Laval existe depuis vingt ans et compte huit policiers qui travaillent à titre de maîtres-chiens. Ces policiers veillent à la sécurité des citoyens vingt-quatre heures sur vingt-quatre puisqu’ils patrouillent les rues de la ville à tour de rôle en compagnie de leur chien. Même si les exploits des maîtres-chiens et de leur berger allemand ne font pas toujours les manchettes, leur raison d’être est indéniable.


  Ils sont appelés à intervenir dans diverses situations telles que vols à main armée, rôdeurs, suspects en fuite, personnes disparues ou égarées, alarmes, etc. Bref, tout ce que le chien policier peut effectuer grâce à son odorat exemplaire.


  D’abord, mentionnons que les chiens qui servent à la police de Laval proviennent généralement de la Gendarmerie Royale du Canada. Ils sont soigneusement choisis grâce à leurs habiletés mentales et physiques. Dès l’âge de 12 mois, ils sont formés par les maîtres-chiens pendant six à huit mois.


  «Nous formons des chiens généralistes, précise le lieutenant Benoît Martel. Nous les entraînons à faire du dépistage, de la recherche de personnes, recherche d’objets ayant servi à commettre un crime, objets volés et autres. Nos chiens sont également spécialisés dans la recherche de stupéfiants, armes à feu et argent.»


  Chaque chien demeure chez son maître, dans un enclos. Lorsque le maître-chien doit débuter son quart de travail, que ce soit le jour, le soir ou la nuit, il fait monter son chien dans son véhicule et se rend au travail. Par la suite, tous deux prennent place dans un véhicule de police et patrouillent les rues de la ville pendant huit heures.


  Les quarts de travail ne sont pas toujours de tout repos. En plus de répondre à des appels, les maîtres-chiens doivent parfois prêter main-forte à d’autres corps policiers sur des scènes lors d’enquêtes criminelles ou de perquisitions. Le chien est un outil spécialisé dans la voiture de police. Il assiste également d’autres patrouilleurs en cas de besoin.


  «Les patrouilleurs travaillent beaucoup sur des crimes qui viennent tout juste d’être commis, souligne le sergent Stéphane Campagna. L’odeur au sol est très importante. Par exemple, dans le cas d’un vol qualifié où un suspect a pris la fuite à pied, le chien sera d’une aide inestimable. Grâce à l’odeur au sol, le chien va facilement retracer l’individu.»


  Le sergent Campagna a fait de la patrouille avec son chien Roscœ de 2003 à 2010. Il se souvient d’un 31 décembre où deux individus avaient commis un vol qualifié dans un dépanneur. Le commis avait été aspergé de poivre de Cayenne. Appelés sur les lieux, le policier et son chien ont vu des traces dans la neige par endroits.


  «Mon chien a rapidement pisté la trace des malfaiteurs jusqu’à un immeuble à logements et il m’a conduit directement à la porte d’un appartement. Quelques minutes avant d’entrer dans l’immeuble, j’avais demandé à des policiers de se rendre à l’arrière du bâtiment. Je savais bien que les malfaiteurs tenteraient de s’enfuir à l’arrière. C’est ce qui est arrivé. Les deux individus ont été appréhendés et l’argent volé au commerçant a été récupéré.»


  Au niveau des enquêtes, plusieurs éléments de preuve peuvent être retrouvés grâce à l’odorat du chien, que ce soit un mouchoir laissé au sol depuis trois jours, des billets de banque, des cagoules, des armes, des douilles, etc.


  «L’odorat du chien est supérieur à la technologie, soutient le lieutenant Martel. En utilisant le chien comme outil de travail, on économise beaucoup d’argent et on évite bien des traumatismes. Prenons un vol qualifié typique: un individu commet un vol qualifié dans un commerce, il prend la poudre d’escampette et disparaît dans la nature parce qu’il n’y a pas de chien à ses trousses. Des équipes d’enquêteurs seront à sa recherche. Pendant ce temps, l’individu aura le temps de commettre d’autres vols qualifiés, en plus de faire subir des traumatismes physiques et psychologiques à des commerçants et à d’autres victimes. Prenons maintenant l’exemple d’un vol qualifié où un maître-chien est appelé sur les lieux du crime. Il part en pistage avec son chien et il retrace rapidement l’individu un kilomètre plus loin. De cette façon, on vient d’éviter d’utiliser des équipes d’enquêteurs, d’autres vols qualifiés et bien des traumatismes.»


  Grâce au chien, l’argent volé est également retrouvé. Quand on évite à d’autres commerçants des vols qualifiés ainsi que des traumatismes physiques et psychologiques, c’est pratiquement incalculable.


  Quand des suspects sont appréhendés, c’est un travail d’équipe entre les maîtres-chiens et les policiers. Lorsqu’ils sont à la poursuite d’individus, ils forment des périmètres faisant en sorte que les malfaiteurs se font attraper.


  Tout comme le sergent Campagna, le lieutenant Martel a fait de la patrouille pendant quelques années. Parmi les nombreux événements auxquels il a été appelé, il y en a un où il a été particulièrement fier de son premier chien, un berger allemand de quarante-deux kilos, nommé Vant.


  À l’hiver 1998, à dix heures, trois individus venaient de commettre un vol à main armée dans une banque, à l’angle des rues Bellerose et des Laurentides, à Laval. L’un d’eux avait frappé une cliente avec la crosse de son fusil, en plus de menacer de tuer une autre dame. Lorsqu’ils sont sortis de la banque en courant, une autopatrouille les a pris en chasse. Les trois hommes se sont divisés et l’un d’entre eux a rapidement été attrapé par les policiers. Un deuxième s’est dirigé vers le sud. En sautant par-dessus une clôture, il a échappé son arme. Le lieutenant Martel s’est rendu à l’endroit exact où le fuyard venait de passer.


  «La piste était fraîche pour mon chien Vant. Nous avons commencé le dépistage pour ensuite courir dans les rues résidentielles et sauter par-dessus des clôtures. Arrivés face à une maison, j’ai vu un manteau par terre. Je voulais me diriger vers le manteau, mais mon chien tirait sur la laisse dans le sens opposé. Entre les maisons, il y avait des amoncellements de glace. C’était après le verglas de 1998. Le gars avait enlevé son manteau dans la cour, probablement pour semer mon chien, puis il s’était caché entre la maison et l’amoncellement de glace. On ne pouvait donc pas le voir. Mais Vant est monté sur la glace et il jappait sans cesse. Il était si imposant. En approchant, j’ai aperçu le gars en chandail à manches courtes et je lui ai demandé de lever ses mains en l’air. Il a ensuite été maîtrisé par d’autres policiers.»


  Le lieutenant Benoît Martel n’a pas eu le temps de récompenser Vant, car le troisième individu était recherché. Sur la fréquence radio du Service de police, un officier a indiqué à quel endroit le fugitif avait été aperçu. Il venait de laisser son arme sur le balcon d’une résidence privée. Une fois de plus, le lieutenant Martel et son fidèle équipier se sont mis à courir dans les rues. Après avoir reniflé l’arme, Vant a rapidement flairé une piste.


  «Mon chien m’a dirigé vers une haie de cèdres, tout près d’un véhicule de police. Il s’est faufilé entre les arbustes et je ne ressentais plus de tension dans la laisse. J’ai donc rampé à quatre pattes pour me rendre de l’autre côté de la haie afin de voir ce que mon chien avait trouvé. Arrivé là, j’ai vu le suspect couché par terre et mon chien secouait un sac de plastique rempli de billets de banque. Après avoir maîtrisé le suspect, j’ai vite fait de récompenser Vant en lui donnant un des gants appartenant à l’individu. Vant était bien content de s’amuser et de mâchouiller le gant du suspect.»


  En peu de temps, les trois individus, les armes et 5 000 $ ont été retrouvés. À la suite de l’enquête, le lieutenant Martel a appris que l’individu qui avait frappé une dame était celui qui avait des gants.


  Fait à noter, lorsque les chiens policiers sont au travail, c’est un jeu pour eux. D’ailleurs, tout leur entraînement, aussi complexe soit-il, est basé sur le jeu.


  «Chaque fois que le chien trouve ce que l’on cherche, on le récompense avec une balle, un kong, un gourdin et on joue avec lui pendant quelques minutes. C’est la récompense. Parfois, on va prendre un objet appartenant au suspect.»


  Mais comment le chien peut-il savoir exactement ce qu’il doit chercher?


  «Les chiens sont conditionnés selon ce qu’ils portent, explique le lieutenant Martel. Pour la recherche de stupéfiants, on leur met un collier mince qui fait un petit clic quand on l’attache. Lorsqu’il s’agit de la recherche de personnes, on leur met un gros collier qui fait un gros clic. Mais l’un n’empêche pas l’autre. Si le chien porte un harnais pour le dépistage de personnes et qu’il trouve une arme à feu, il le fait savoir à son maître.»


  Parlant de stupéfiants, le chien du sergent Campagna, Roscœ, aimait énormément la recherche de stupéfiants.


  «Quand nous étions en dépistage et que le vent transportait une odeur de stupéfiants, comme des plants de marijuana, Roscœ me le faisait savoir par son comportement, dit-il en souriant. J’arrachais les plants et je prenais l’adresse en note. Le lendemain, j’allais cogner à la porte de la résidence pour informer les occupants qu’ils allaient recevoir une accusation par la poste.»


  Parfois, les maîtres-chiens et leur équipier doivent travailler dans des conditions difficiles. Beau temps, mauvais temps, que ce soit à moins trente degrés Celsius durant l’hiver ou à trente degrés Celsius durant l’été, dans la boue, les marais, ils font leur travail.


  «On sait quand on part, mais on ne sait jamais à quel moment on s’arrêtera, affirme le lieutenant Martel. Il faut parfois s’imposer des limites. Au bout de quelques heures de recherche, quand les conditions météorologiques sont difficiles, il faut prendre des pauses de quelques minutes.»


  «Quand on court derrière un suspect par une journée très chaude, il faut être conscient que l’animal possède un manteau de fourrure sur le dos, d’ajouter le sergent Campagna. On prend des pauses et on le fait boire. Ce n’est pas le chien qui va s’arrêter, mais nous devons mettre des limites. Nous aimons nos chiens et nous en prenons soin.»


  Bien que les extraordinaires habiletés des chiens policiers soient connues des maîtres-chiens, ces quadrupèdes arrivent toujours à les étonner.


  «J’ai déjà traqué un gars dans l’eau, se souvient Benoît Martel. J’ignorais que mon chien pouvait faire ça! Je lui ai fait confiance et je l’ai suivi. J’ai traversé un marais. Tandis que Vant nageait, je marchais parmi les quenouilles et j’avais de l’eau jusqu’à la ceinture. De l’autre côté du marais, j’ai vu les traces de l’homme en fuite. C’est donc dire que nous venions de sortir exactement au même endroit que lui. Peu de temps après, j’ai appréhendé l’individu. Par conséquent, même si nous n’avions jamais pratiqué la recherche de personnes dans l’eau, le chien a démontré qu’il avait la capacité de le faire. J’étais étonné!»


  Les chiens policiers travaillent avec leur maître pendant environ dix ans, parfois même douze ans. Certains doivent être retirés avant pour cause de maladie.


  «Nos chiens vivent beaucoup de stress, admet le lieutenant Martel. Le jeu est excitant pour eux, mais ça use. Quand on doit se séparer de nos chiens, pour une raison ou pour une autre, c’est comme un coup de poignard à chaque fois. C’est très difficile, mais la vie continue. Nous devons entraîner un autre chien et travailler avec lui.»


  «Les liens qui unissent un maître-chien et son animal sont très solides, de renchérir le sergent Campagna. Avec le temps, on développe une grande complicité avec lui. Il nous étonne et on lui fait confiance. On travaille avec notre chien pendant des années et on passe plus de temps avec lui qu’avec n’importe qui d’autre.»


  À présent, le lieutenant Martel fait équipe avec Boots, une femelle, tandis que le sergent Campagna est avec Titan, un mâle imposant. Les chiens policiers de la Ville de Laval sont tous des bergers allemands. Mâles ou femelles, les maîtres-chiens estiment qu’ils sont aussi performants l’un que l’autre. Généralement, les femelles sont plus affectueuses que les mâles.


  Une fois leur quart de travail terminé, les maîtres-chiens retournent à leur domicile en compagnie de leur équipier. Après une journée bien remplie, un chien policier est heureux de retrouver son enclos afin de s’y reposer, car le lendemain sera pour lui une journée tout aussi stimulante.
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  Rien n’échappe au flair d’Angy


  Pour être maître-chien au Service de police de la Ville de Montréal [SPVM], il faut avoir deux passions: le travail de policier et l’amour des chiens.


  Au volant d’une autopatrouille, le maître-chien Annie Campeau sillonne les rues de Montréal en compagnie de sa chienne Angy. À l’écoute de la radio de police, la jeune femme est toujours à l’affût des événements où elle peut aller prêter main-forte à des policiers. Elle est aussi appelée à intervenir dans des situations qui nécessitent les habiletés d’Angy.


  «Ma chienne est généraliste, explique Annie, c’est-à-dire qu’elle est entraînée à la détection de stupéfiants et d’armes, ainsi qu’à la recherche de personnes, recherche en bâtiment, recherche d’objets. Elle peut également maîtriser des suspects.»


  Depuis cinq ans, Annie fait équipe avec Angy. Son travail se veut intense et ce ne sont pas les anecdotes qui manquent. Dans la détection de stupéfiants, rien n’échappe au flair d’Angy. Le maître-chien est souvent appelé par les enquêteurs du SPVM à faire des recherches dans des immeubles à logements.


  «Dans bien des cas, ce sont des appartements insalubres où il n’y a pas de circulation d’air. Je me souviens d’un logement où il y avait un cochon, des chatons, des excréments et un amas de détritus jonchant le sol. Malgré toutes les odeurs, pour le moins nauséabondes, Angy a indiqué une mitaine pour le four sur le comptoir qui contenait du crack. Une autre fois, il y avait dans un logement un bac rempli de marijuana. L’odeur était très présente, autant pour un humain que pour un chien. Angy a tout de même trouvé une petite quantité d’héroïne sur la table. À chaque fois, elle réussit à trouver des stupéfiants en un rien de temps.»


  Dépendamment du type de collier que le maître-chien met à son animal, celui-ci comprend ce qu’il doit chercher. Quand Angy a trouvé, elle s’assoit et regarde Annie. Elle veut sa balle et elle est impatiente.


  «Quand les recherches sont fastidieuses, le chien ne doit pas abandonner. S’il est fou de sa balle, il va continuer à chercher pour recevoir sa récompense.»


  Dans bien des situations, les policiers n’auraient jamais pu trouver des suspects sans l’aide d’Angy. Voici quelques exemples.


  Un soir d’hiver, un homme avait volé un véhicule pour ensuite s’en départir et prendre la fuite à pied. Une fois sur les lieux, Angy a rapidement flairé les traces de l’individu. En marchant, elle a indiqué à Annie le bonnet de laine appartenant au fuyard. Environ un kilomètre plus loin, elle a conduit sa maîtresse au deuxième étage d’un immeuble à logements.


  «J’ai fait sentir à ma chienne le bonnet de laine et je lui ai indiqué les poignées de porte des logements. Soudain, elle s’est assise face à une porte. J’ai suggéré aux policiers: Vous devriez demander au concierge s’il y a quelqu’un dans cet appartement qui correspond à la description du suspect. C’était bien l’individu recherché. J’étais très fière de ma chienne!»


  Dans une autre intervention, des policiers étaient à la recherche d’un individu qui avait commis un vol qualifié. Il avait abandonné son véhicule et pris la fuite à pied. Les policiers étaient convaincus que le suspect avait sauté par-dessus des clôtures et qu’il se trouvait loin.


  «Quand je suis arrivée sur les lieux, des policiers se trouvaient dans le stationnement d’une résidence privée. Ils m’ont indiqué la direction où l’individu avait pu prendre la fuite. J’ai débuté mes recherches à partir de la voiture du suspect. Il était caché sous le véhicule d’une résidence, à seulement quelques mètres des policiers. Chaque fois que ma chienne trouve un suspect, elle jappe.»


  Annie est souvent étonnée de voir à quel point sa chienne est persévérante, sans parler de sa rapidité à trouver ce qu’elle cherche. Une nuit, des policiers étaient à la poursuite d’un individu. Dans sa course, il avait laissé tomber ses lunettes et son cellulaire. Angy a trouvé ces objets sur le vaste terrain de l’hôpital Louis-Hippolyte Lafontaine, puis a dirigé Annie à un cèdre d’une hauteur de quatre mètres.


  «L’arbre était tout près d’un stationnement. Nous avons cru que l’homme avait pris la fuite à bord d’un véhicule. Peut-être que quelqu’un l’attendait. Je suis repartie du point de départ et ma chienne a indiqué le cèdre une fois de plus. Cette fois, elle a regardé dans le haut de l’arbre. L’odeur de l’homme avait descendu. Il était monté dans le cèdre et il se trouvait à 2,5 mètres du sol.»


  Il arrive que des chiens policiers soient dans l’obligation de mordre un individu afin de le maîtriser. Annie se souvient d’un suspect en fuite, à la suite d’une invasion de domicile. Les policiers avaient perdu sa trace dans le stationnement d’une entreprise.


  «Angy s’est mise à suivre une odeur particulière et elle s’est rendue dans un abri où des gens fumaient. Elle est allée directement vers le suspect. Il a tenté de prendre la fuite, mais j’ai ordonné à ma chienne de le mordre. Elle l’a mordu à la jambe et il a tenté de la frapper. Elle s’est enragée et lui a sauté sur la cuisse, les côtes et l’épaule. Le suspect a ensuite été maîtrisé.»


  Il arrive aussi que des personnes décident de se rendre lorsqu’elles apprennent qu’un maître-chien a été appelé.


  «Quand je me dirige sur les lieux, je dis à la radio: Maître-chien en approche. Ce soir-là, quatre personnes recherchées se terraient dans un immeuble de douze étages. Lorsqu’elles ont entendu le message sur la fréquence radio, elles ont choisi de se rendre.»


  Le travail de maître-chien se veut évidemment très intense. Sur l’île de Montréal, il y a sept maîtres-chiens qui travaillent jour et nuit, un sénior dont le berger belge est entraîné à détecter des bombes et un sergent dont le labrador fait de la recherche de stupéfiants. La Ville compte aussi deux maîtres-chiens qui œuvrent uniquement dans le métro. Un des chiens est généraliste tandis que l’autre est entraîné à détecter des bombes. Bientôt, tous les chiens policiers du SPVM seront entraînés à détecter des liasses de billets de banque.


  Les maîtres-chiens du SPVM ne participent plus au contrôle de foule. Il y a quelques années, lors des matchs du Canadien de Montréal pendant les séries de la Coupe Stanley, il y a eu des émeutes dans les rues. Le travail des maîtres-chiens consistait à protéger les policiers qui étaient sur la ligne de front.


  «À la suite de cette expérience, nous avons constaté que ces situations rendaient les chiens très agressifs. Quand des émeutiers criaient, les chiens jappaient sans cesse et ils voulaient mordre. À Montréal, nos chiens doivent demeurer généralistes. De cette façon, ils ne seront pas portés à mordre lorsqu’ils trouvent des enfants perdus.»


  Annie est consciente de la loyauté de sa chienne et de la protection qu’elle lui confère.


  «Ma chienne, c’est ma partner. Elle ferait n’importe quoi pour me plaire. Quand ça brasse quelque part, elle ressent la tension et elle est en mode attaque. Souvent, je n’ai pas besoin de dire quoi que ce soit. Angy m’a sauvée la peau des fesses plus d’une fois. Je suis reconnaissante envers mes chiennes. C’est pour cette raison que je ne m’empresse pas de faire euthanasier ma première chienne qui a maintenant 14 ans. Malgré son grand âge, elle est en bonne santé. Elle ne souffre pas, même si les muscles de ses pattes arrière sont moins forts qu’auparavant.»


  La transition entre les deux chiennes s’est très bien déroulée puisque l’aînée mène une vie de pacha à l’intérieur de la maison. Aly a travaillé pour le SPVM pendant huit ans. À l’âge de neuf ans, elle commençait à montrer des signes de fatigue. Elle est passée de chien policier à chien domestique et elle s’amuse avec les membres de la famille. Aly est devenue aussi plus affectueuse. Avant que l’aînée ne prenne sa retraite, Annie a entraîné Angy avec l’aide du maître-chien sénior Yves Marcoux. En seulement quatre mois, elle a réussi son entraînement avec brio.


  Angy vit à l’extérieur dans un enclos avec un bol d’eau chauffé durant l’hiver. Il est important qu’elle soit habituée aux quatre saisons. Autrement, elle pourrait ne plus vouloir travailler durant les rigueurs de l’hiver ainsi que pendant les chaleurs estivales. Angy joue, elle aussi, avec les membres de la famille.


  «Lorsque j’arrive sur les lieux d’un crime, je veux que des policiers aient un contact avec ma chienne, qu’ils puissent la toucher. Quand nous sommes quatre ou cinq personnes à faire des recherches, ça devient une meute pour Angy.»


  Annie aurait encore beaucoup à raconter sur son travail et sa coéquipière. Nul besoin de lui demander si elle est satisfaite de son choix de carrière. Elle est tellement heureuse de partager sa passion.
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  Lasko «The King»


  Pendant onze ans, Diane Côté-Frégeau a vécu des moments de pur bonheur en compagnie de Lasko, un malamute de l’Alaska, qu’elle a entraîné pour la recherche de personnes disparues. À force de persévérer, la dame a prouvé qu’il est possible d’entraîner un chien nordique ou chien loup malgré ses instincts et malgré les idées préconçues voulant que seulement certaines races peuvent réussir.


  Lasko n’avait que cinq semaines lorsqu’il fit connaissance avec ses futurs propriétaires.


  «Il était venu vers nous, se souvient Diane en souriant. Ma fille Myriam et moi avions passé une heure à le cajoler dans nos bras. Je voulais à la fois un chien de famille et un chien de travail. Pour la recherche de personnes, je me disais: On verra bien. Deux semaines plus tard, nous sommes retournés chez l’éleveur de chiens de traîneau afin d’adopter Lasko.»


  Diane est cofondatrice de Québec Secours, un organisme de charité dont les bénévoles se spécialisent dans la recherche et le sauvetage de personnes disparues, en milieu forestier et urbain. Tout juste après l’adoption de Lasko, elle devait participer, en tant que secouriste, à une fin de semaine de survie en forêt avec une soixantaine de cadets.


  «Mon chien a été socialisé très jeune avec des dizaines d’enfants. Tout le monde le prenait et le cajolait. Lasko a plongé rapidement dans un monde d’amour et d’affection. Il était curieux de découvrir la forêt. Je me rappelle son premier petit hurlement. Les enfants avaient répondu à Lasko en hurlant et Lasko avait hurlé de nouveau. C’était tellement mignon! Au fil du temps, il est devenu la mascotte de Québec Secours et je n’ai jamais eu de crainte lorsque des enfants l’approchaient.»


  Tout au long de son existence, Lasko a toujours adoré faire la meute, c’est-à-dire hurler comme un loup. Diane n’avait qu’à mettre deux doigts sur sa bouche et dire Lasko parle et il se mettait à hurler.


  «On terminait souvent nos pratiques canines de cette façon. Lorsque nous étions en famille, c’était le cas également. Quand je pense à mes voisins… Je crois qu’ils s’y étaient habitués et qu’ils appréciaient entendre Lasko.»


  Cependant, l’entraînement de Lasko n’a pas été de tout repos. Il a d’abord fallu un an et demi de travail avant que Lasko accepte d’obéir à Diane. Le malamute avait un caractère très dominant.


  Dès l’arrivée à la maison de ce chiot, elle a commencé à lui enseigner les commandements de base comme assis, reste couche, mais celui-ci, contrairement à son premier chien, ne bougeait pas. Croyant qu’il était sourd, elle consulta un vétérinaire. Pas de doute, Lasko entendait très bien. C’est seulement qu’il ne voulait pas obtempérer.


  «Les malamutes sont plus près du loup que du chien. Lasko se situait dans la hiérarchie d’une meute. Pour lui, j’étais une femelle et je ne pouvais pas être le chef de meute. Par conséquent, Lasko a toujours cherché à me dominer. Chaque fois que je lui demandais de s’asseoir ou que je lui donnais un quelconque commandement, il rouspétait pour m’indiquer qu’il n’était pas content de m’obéir (rires). Ce fut ainsi pendant toute sa vie.»


  Malgré son caractère de mâle dominant, Lasko s’est toujours fait un plaisir de suivre Diane en forêt. Entraîné au flair, ce chien a trouvé plus de mille personnes cachées au cours de ses nombreuses années d’entraînement.


  «C’était drôle car il ne semblait jamais chercher. La course, ce n’était pas ce qu’il préférait. Il trottinait en regardant à gauche et à droite. Dès qu’il détectait une odeur, il se hâtait un peu plus. Muni d’une clochette accrochée à son collier, les animaux sauvages s’éloignaient de lui. Pour Lasko, la recherche de personnes était comme jouer à la cachette.»


  Un jour, à l’occasion d’un camp canin, un entraîneur était convaincu qu’il allait poser une colle à Lasko. Il avait escaladé un grand rocher afin de s’y cacher au beau milieu. Le chien l’avait trouvé sans même le regarder. Il alla chercher sa maîtresse pour ensuite la conduire au pied du rocher en hurlant et en regardant le rocher. C’était sa façon d’indiquer à Diane où était caché l’instructeur. Une fois de plus, Diane était à la fois amusée de la situation et très fière de son chien. Lasko avait d’ailleurs étonné toutes les personnes qui avaient assisté à cet exercice.


  Même durant la nuit, les équipes canines s’entraînent et le malamute trouvait des personnes cachées très rapidement à travers les bois, l’eau et les montagnes. Mentionnons que les techniques au flair nécessitent un entraînement très développé, car le chien n’a pas de laisse. Diane a d’ailleurs publié un manuel colossal ayant pour titre Entraîner un chien à la recherche de personnes disparues. Ce n’est pas sans raison que son chien Lasko ait été le premier malamute accrédité chien de recherche et de sauvetage civil au Québec.


  «On laissait Lasko libre dans les bois. Il trouvait les personnes cachées et revenait à nous pour nous en informer. C’est ce qu’on appelle la technique du recall, refind. Puis, il nous amenait vers ces personnes. Évidemment, il fallait que l’entraînement soit parfait. Les gens pouvaient se trouver à plus d’un kilomètre et Lasko n’abandonnait jamais. Il arrivait toujours à les trouver. Cependant, il nous faisait passer à des endroits pas possibles… (rires). Parfois, il se blessait, mais il continuait sans relâche. Il adorait la recherche de personnes. Sa récompense était un biscuit.»


  Parmi les chiens de l’équipe canine de Québec Secours, Lasko agissait comme un chef de meute. Par exemple, à l’occasion des camps canins où tous les chiens ont des moments de jeux en commun, lorsque des chiens s’emportaient un peu trop en jouant, Lasko n’hésitait pas à se glisser entre eux en maugréant, comme pour leur signifier d’arrêter. Un entraîneur avait surnommé Lasko «The King», non seulement à cause de son attitude avec les chiens, mais aussi parce qu’il effectuait ses recherches comme un «King».


  Lasko était aussi un chien de famille. Lorsqu’il désirait entrer dans la maison, il ne demandait pas toujours la porte. Il préférait ouvrir la porte patio et les portes vitrées en passant une griffe dans le bas des portes, en poussant avec son museau et en donnant un élan avec sa tête. Pour ce qui est de la porte moustiquaire, ses maîtres ont vite compris qu’il était inutile de la remettre en place. Lasko la faisait tomber constamment durant l’été.


  Chaque jour, le malamute appréciait être en compagnie de sa famille. La nuit venue, quand Diane voulait qu’il demeure dans son enclos pour dormir, elle devait lui dire: «Lasko, reste dehors».


  «Lorsque je lui disais ces trois mots, mon chien comprenait que c’était le temps de dormir. Il savait qu’il devait demeurer à l’extérieur et il allait se coucher dans sa niche. À l’arrière de la maison, on fermait la porte en bois de l’enclos. Un soir, des amis sont venus nous rendre visite. Après leur départ, j’ai oublié de dire à mon chien la fameuse phrase. C’est alors que mes filles entendirent un vacarme.»


  «Maman! Lasko est en train de manger la porte!»


  «En regardant par la fenêtre, j’ai vu mon Lasko en furie! Il avait les oreilles pointées vers l’arrière et je pouvais voir des morceaux de bois voler en éclat, à la vitesse de l’éclair! En très peu de temps, il avait réussi à détruire le milieu de la porte avec sa gueule et ses pattes avant! Je lui ai dit: Lasko reste dehors! Il cessa immédiatement de manger la porte et alla se coucher tout doucement. Quand j’y pense, c’était trop drôle (rires)!»


  Durant l’été, Diane louait un chalet en fonction de son chien. Elle désirait un endroit isolé où Lasko pouvait courir et nager librement. De temps à autre, la maîtresse et le chien faisaient des balades en bateau. Seule avec son malamute, Diane passait des soirées près d’un feu de camp, à la belle étoile. Parfois, elle entendait des loups hurler au loin et Lasko leur répondait. C’était très impressionnant.


  «C’était le bonheur à l’état pur, dit-elle avec un brin de nostalgie. J’aurais aimé que ces moments magiques ne se terminent jamais.»


  Au printemps 2012, Diane apprit que son chien avait des problèmes de santé. Il souffrait d’insuffisance rénale et maigrissait de semaine en semaine. Doté d’une force de caractère, Lasko ne voulait tout de même rien manquer, que ce soit une promenade dans la rue, une balade en voiture et, bien sûr, une recherche en forêt.


  «Sa dernière recherche a été de retrouver une personne ensevelie sous la neige, dans une forêt. Une fois de plus, mon chien avait rapidement trouvé la personne, alors que le terrain avait été piétiné par plusieurs équipes durant la journée.»


  L’hiver était la saison préférée de Lasko. Un soir de février 2013, Diane et son malamute firent une dernière promenade dans une forêt. Au bout de quelques instants, pour la première fois de sa vie, Lasko décida de rebrousser chemin. Deux jours plus tard, il rejoignit ses amis au paradis des chiens.


  «Lasko est décédé le 16 février 2013, à l’âge de 11 ans. Je m’ennuie tellement de mon chien. C’était une bête magnifique, identique à un loup. Il me manque beaucoup, mais je suis heureuse qu’il ait été dans ma vie.»


  Chapitre 3


  Des héros qui sauvent des vies humaines
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  De tous temps, à travers le monde, les chiens ont toujours été reconnus comme des sauveurs de vies humaines. Le courage et la bravoure de ces bêtes sont pour le moins remarquables.
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  Narco, un héros inoubliable


  De 2005 à 2015, le sergent Éric Dubé a fait équipe avec Narco, un berger allemand extrêmement doué. Comme tous les chiens du Service de police de la Ville de Laval, Narco avait été entraîné à plusieurs choses dont le dépistage, la recherche de personnes, de stupéfiants, d’objets, etc. En plus de toutes les tâches qu’il a accomplies avec succès, l’animal a grandement contribué à sauver deux vies humaines.


  Le 24 mai 2008, un homme de 96 ans a quitté sa résidence en matinée. Quelques heures plus tard, des gens se sont aperçus qu’il n’était toujours pas revenu. Inquiets, ils ont informé le Service de police de sa disparition. Le patrouilleur maître-chien Éric Dubé a été demandé en assistance.


  «Nous n’avions pas de point de départ, explique-t-il. Certaines personnes affirmaient avoir vu l’homme âgé dans un champ, mais sans plus. Narco et moi, nous avons fait une recherche dans le vent, c’est-à-dire que nous sommes allés dans le sens opposé du vent. De cette façon, Narco pouvait capter et suivre l’odeur. C’était une journée particulièrement chaude où le mercure indiquait entre vingt-cinq et trente degrés Celsius. Nous avons parcouru douze kilomètres pendant cinq heures avant de localiser le monsieur. Il était couché par terre, pratiquement à l’agonie, tellement il faisait chaud. L’homme a ensuite été transporté d’urgence à l’hôpital.»


  Le 19 avril 2008, un citoyen a informé le centre d’appel 9-1-1 à l’effet qu’un homme avait laissé son véhicule près d’un commerce. Par la suite, l’homme avait été vu près d’un boisé.


  «Sur le tableau de bord du véhicule, des policiers ont découvert une lettre indiquant que l’homme allait se suicider. Arrivé sur les lieux, je suis parti en dépistage avec Narco. Nous avions une piste au sol. Au bout de seulement une minute, nous l’avions trouvé. Il avait une corde autour du cou, laquelle était accrochée à la branche d’un arbre. L’homme était sur le point de passer à l’acte, prêt à sauter en bas. Si nous étions arrivés quelques secondes après, il aurait été trop tard.»


  Une fois de plus, Éric Dubé et Narco sont intervenus juste à temps. Pendant dix ans, l’animal a rendu de fiers services à son maître. En mai dernier, à l’âge de 12 ans, l’état de santé de Narco s’est détérioré rapidement et le sergent Dubé a été dans l’obligation de prendre une décision déchirante.


  «En l’espace d’un mois, Narco est passé de chien athlète à un chien qui éprouvait de la difficulté à marcher. Sa motricité s’est dégradée et il perdait l’équilibre. C’était une question de jours avant qu’il ne puisse plus marcher. L’influx nerveux ne semblait plus se rendre aux pattes arrière. Mon chien était aussi atteint d’insuffisance rénale. Il fallait décider d’une date pour mettre fin à ses souffrances.»


  Le 20 mai 2015, le sergent Dubé a accompagné son fidèle collègue jusqu’à sa mort. Au moment de l’euthanasie, l’homme se sentait à la fois triste et déchiré.


  «Je me sentais coupable de prendre cette décision, mais j’étais conscient que c’était la meilleure chose à faire, car je ne voulais pas qu’il souffre. Ce fut une journée très difficile. Il n’y a pas de mots pour exprimer ce que je ressentais. Ce n’était pas évident de laisser partir mon partenaire des dix dernières années.»


  Pour plusieurs d’entre nous et surtout pour son maître, le souvenir de Narco demeurera toujours.
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  Rescapé des flammes grâce à La Puce


  Dans la nuit du 5 au 6 juillet 2013, la ville de Lac-Mégantic, en Estrie, a connu une tragédie qui restera gravée dans nos mémoires. Un train transportant du pétrole brut a déraillé, provoquant de violentes explosions. Une énorme boule de feu a dévasté une partie de la ville.


  Cette nuit-là, Paul Leclerc dormait paisiblement dans son lit en compagnie de La Puce, une yorkshire, et Bouboule, une shih tzu. Vers une heure trente, le matin, La Puce s’est mise à gratter l’épaule de son maître et à japper.


  «Ma chienne n’avait jamais agi de la sorte auparavant, affirme Paul Leclerc. Je me suis donc levé. J’étais en pyjama et à moitié endormi. J’ai regardé par la fenêtre, à l’avant de la maison, et je n’ai rien vu de particulier.»


  Pendant ce temps, La Puce avait sauté précipitamment en bas du lit et s’était dirigée vers l’arrière de la maison en hurlant. Monsieur Leclerc s’est empressé d’aller voir ce qui se passait. À sa grande stupéfaction, il a vu son garage en proie aux flammes ainsi que la maison de son voisin. Ne perdant pas un seul instant, l’homme s’empara de La Puce, prit les clés de son véhicule, son porte-monnaie et ouvrit la porte. Bouboule le suivait de près.


  «Le feu s’était propagé très rapidement à l’avant de la maison. Ça grondait comme le tonnerre. En sortant de la maison, j’ai été brûlé à la tête et à la mâchoire. Le brasier était si intense! Même les phares arrière de mon véhicule avaient commencé à fondre.»


  En ouvrant la porte de son véhicule, Paul Leclerc a constaté que Bouboule n’était plus derrière lui. Il croit que la petite barrière, qui servait à sortir de la cour avant, s’est refermée derrière lui.


  «Bouboule a brûlé en essayant de me suivre, dit-il, un sanglot dans la gorge. Après avoir monté dans mon véhicule avec La Puce, j’ai vite fait de reculer jusque dans la rue. Alors que je me trouvais à une distance d’environ huit mètres, mon garage a explosé et ma maison était en flammes.»


  L’homme de 84 ans se considère très chanceux d’avoir échappé à cette énorme boule de feu. De plus, sa conjointe Françoise se trouvait alors à l’hôpital pour y passer quelques tests médicaux.


  «Ma conjointe se déplace en marchette et en fauteuil roulant. Si elle avait été à la maison cette nuit-là, nous n’aurions sans doute pas survécu.»


  C’était une question de secondes. Monsieur Leclerc a dû tout laisser derrière lui: ses vêtements, ses souvenirs, même ses dents! À cause des brûlures à sa mâchoire, il n’a eu d’autre choix que de se nourrir à la paille pendant des semaines. Par la suite, il a mangé de la soupe pendant des mois, faute de prothèses dentaires.


  Revenons à cette nuit incendiaire. Tandis que Paul Leclerc roulait jusqu’à l’hôpital pour s’assurer que sa conjointe allait bien, il croisa sur sa route bon nombre de véhicules de police, des ambulances et des camions de pompiers.


  «Des dizaines de personnes étaient dans les rues et elles criaient comme des déchaînées, se souvient-il, la voix empreinte d’émotion. C’était épouvantable…»


  Arrivé à l’hôpital en pyjama et avec La Puce sous le bras, l’octogénaire tentait de contenir le traumatisme qu’il venait de vivre. Un membre du personnel lui offrit un café.


  «Je n’avais plus rien. Je voulais informer les membres de mon entourage de ce qui venait d’arriver, mais je n’avais plus mon carnet téléphonique. Je n’avais même plus un crayon pour écrire, ni même un mouchoir. Tout y a passé. Tout! J’étais tellement découragé… Pendant des jours, je me suis demandé s’il n’aurait pas mieux valu de mourir comme tant d’autres personnes…»


  Au petit matin, Paul Leclerc se rendit dans la chambre où se trouvait sa conjointe et lui raconta ce qu’il venait de vivre. Les jours suivants ont été pénibles pour lui, comme pour plusieurs personnes. Chaque soir, monsieur Leclerc devait dormir dans la salle d’une école, plus précisément dans la section des gens qui ont un chien. Par la suite, il a vécu chez un ami.


  Durant le jour, il cherchait un endroit où il pourrait demeurer avec Françoise et La Puce. Puisque Françoise se déplace en marchette ou en fauteuil roulant, ce n’était pas évident de trouver un endroit convenable. D’autant plus qu’une bonne partie de la ville de Lac-Mégantic venait d’être rasée par les flammes. Lorsque Françoise eut congé de l’hôpital, son conjoint demanda à un centre d’accueil de bien vouloir s’occuper d’elle, le temps de trouver un logement.


  Au cours de ses recherches, monsieur Leclerc se retrouva à Audet, une petite municipalité située à trente kilomètres de Lac-Mégantic. Un logement était disponible. Monsieur Leclerc se présenta avec La Puce. Cependant, les propriétaires de l’immeuble acceptaient seulement les humains.


  «Nous n’acceptons pas les chiens», lui dit poliment l’un des propriétaires.


  «C’est dommage, rétorqua monsieur Leclerc, en tournant les talons. Je suis prêt à dormir dehors avec mon chien s’il le faut. Mon chien m’a sauvé la vie. Alors pas question de le laisser tomber.»


  Paul Leclerc s’apprêtait à sortir de l’immeuble quand il entendit une voix féminine s’exclamer: «Attendez! Attendez! C’est d’accord. Vous pouvez demeurer ici avec votre chien. Nous allons informer les autres locataires de votre situation.»


  Le lendemain, il s’installa dans le logement en compagnie de La Puce. À son arrivée, il y avait un bouquet de fleurs sur la table avec un petit mot où l’on pouvait lire: «J’espère que vous vous sentirez un peu chez vous, chez nous. Nous vous souhaitons la bienvenue et espérons que tout ira pour le mieux.»


  «Les gens de cet immeuble ont été tellement généreux avec moi, dit-il, le sourire aux lèvres. On m’a donné une robe de chambre, de la vaisselle et des ustensiles.»


  Quelques jours plus tard, monsieur Leclerc a décidé d’acheter un terrain pour y construire une maison. Pendant quatre mois, il a géré l’ensemble de la construction. Chaque matin, il quittait son appartement, à Audet, pour se rendre à Lac-Mégantic. Environ douze heures plus tard, il retournait à son logement. Chaque soir, La Puce se faisait une joie de retrouver son maître.


  «Cette période n’a pas été facile. En plus de ce va-et-vient, matin et soir, il fallait que je négocie pour les différents travaux de la maison. Même si j’avais passé au feu, des gens d’affaires tentaient de profiter de la situation en haussant le prix des matériaux.»


  Finalement, le 18 décembre 2013, Paul Leclerc est allé chercher sa conjointe au centre d’accueil, avec La Puce, et tous les trois ont emménagé dans leur nouvelle maison, située à l’entrée de la ville de Lac-Mégantic. En construisant une nouvelle maison, c’est un peu comme si l’octogénaire avait reconstruit sa vie.


  «Vous savez, je vous raconte tout ça et ce n’est pas facile, constate-t-il le cœur gros. Il faut essayer d’oublier même si une telle tragédie ne sombrera jamais dans l’oubli.»


  Et comment se porte La Puce?


  «Elle a maintenant 11 ans. Elle pèse à peine deux kilos et je peux vous dire qu’elle est bien présente dans ma vie. Avant la tragédie, elle me fuyait lorsque je voulais la prendre dans mes bras. À présent, c’est tout le contraire. La Puce est très colleuse. Elle comprend plusieurs mots et elle est très attentive à ce que je dis. Tous les trois mois, une dame s’occupe de faire son toilettage. En plus de ma conjointe, je prends grand soin de ma chienne. La Puce m’a sauvé la vie et ça non plus, je ne pourrai jamais l’oublier.»


  La tragédie de Lac-Mégantic a fait quarante-sept victimes. Bouboule et plusieurs autres petits compagnons n’ont jamais été revus.


  L’histoire de Paul Leclerc a fait la manchette dans plusieurs pays. Le 26 septembre 2013, afin de souligner le geste posé par La Puce, l’Association des médecins vétérinaires du Québec a été très heureuse d’introniser La Puce au Panthéon québécois des animaux.
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  Perdu en forêt pendant 58 heures


  En ce samedi matin du 9 mai 2009, le jeune Branden Proulx et son amie Tania décident d’aller à la pêche à la baie Boissonneault, en Estrie. La journée est ensoleillée et la pêche au doré s’annonce fructueuse. Quelques heures plus tard, les deux adolescents sont heureux d’avoir attrapé quelques dorés qu’ils mettent dans leurs sacs à dos. Au retour, ils choisissent de revenir chez eux à travers une forêt de Saint-Claude, située entre Asbestos et Windsor.


  Après avoir longuement marché, l’adolescent de 14 ans et son amie s’aperçoivent qu’ils se sont perdus. Cette immense forêt de 90 000 acres de superficie est marécageuse à plusieurs endroits. Branden et son amie Tania, 12 ans, sont tombés dans l’eau à quelques reprises.


  En fin d’après-midi, la mère de Branden Proulx savait bien que quelque chose n’allait pas. Elle a alerté les policiers, mais le dossier a d’abord été traité comme étant une fugue. Ne perdant pas un seul instant, la famille et les amis se sont mis au travail en installant des avis de disparition dans les environs de Windsor.


  Branden et Tania ont passé la première nuit sous un arbre. Ils ont à peine dormi. Le lendemain matin, l’adolescent, épuisé, a donné ses bottes à Tania afin qu’elle puisse retrouver son chemin. Il n’a plus bougé de cet endroit. Pendant deux jours, les jeunes ont crié à l’aide sans que personne ne puisse les entendre. Tania a continué à marcher seule pendant des heures. Ce n’est que le lundi matin qu’elle a eu une lueur d’espoir en apercevant un pêcheur.


  «J’étais seul et j’ai ressenti une présence, raconte Arcade Tremblay. Je me suis tourné et j’ai vu une adolescente près de ma voiture. Elle m’a demandé: Monsieur, pouvez-vous m’aider? Nous sommes perdus dans la forêt depuis trois jours. Elle tremblait de froid et semblait épuisée. Je lui ai donné ma chemise de chasse et elle s’est assise dans mon véhicule.»


  Arcade Tremblay a ensuite communiqué avec le 9-1-1. Pendant que les policiers se rendaient sur place, Tania a indiqué au pêcheur l’endroit où Branden se trouvait, soit à quelques kilomètres.


  À l’arrivée des policiers, l’adolescente a donné des informations permettant ainsi le déploiement des maîtres-chiens et elle a été transportée en ambulance à l’hôpital. Elle souffrait entre autres d’engelures. À l’aide d’une carte géographique, le pêcheur et les maîtres-chiens ont délimité des zones de recherche afin de trouver le jeune Branden Proulx. La recherche devait s’effectuer sur une distance de six kilomètres, ce qui est énorme.


  «Nous nous sommes rendus sur les lieux dès que nous avons été appelés, dit le maître-chien Yves Dechenault. C’était urgent de retrouver ce garçon. Quand ce sont des enfants, ça nous touche beaucoup. Nous sommes très motivés à les retrouver le plus rapidement possible.»


  En 2009, monsieur Dechenault et son chien Skor faisaient équipe depuis un an. Le berger allemand, alors âgé de trois ans, avait reçu auparavant un entraînement de six mois. L’entraînement d’un chien policier est basé sur le jeu. Bien que Skor appartienne à la Sûreté du Québec, il vit dans un enclos chez son maître. Quand vient le moment de faire de la recherche, Skor est très excité. Pour lui, cela signifie qu’il va s’amuser.


  Les recherches ont donc débuté vers seize heures. Le maître-chien Yves Dechenault a choisi de ratisser le secteur du champ de tir tandis que le maître-chien Gilles Dagenais a pris le secteur du barrage des castors. Lors d’une recherche de personnes disparues, les chiens policiers ne sont pas en laisse. Ils sont à la recherche d’une odeur humaine qui est dans l’air et non sur une piste. C’est ce qu’on appelle du tracking.


  «Ce jour-là, le vent soufflait de l’ouest vers l’est, se souvient Yves Dechenault. Dépendamment du vent, un chien peut détecter une personne à environ soixante mètres et plus. Avec mon chien Skor, nous avons commencé à faire du quadrillage. C’est un endroit où il y a beaucoup d’eau. Le terrain est accidenté et de nombreux arbres tombés longent le sol. Ce n’était donc pas chose facile de circuler dans ce secteur.»


  Environ une heure plus tard, Skor a reniflé deux sacs à dos sous un arbre. Quelques minutes plus tard, le brave chien a trouvé un bandage triangulaire au sol. C’était Branden qui avait laissé ces bandages un peu partout afin qu’on le retrouve.


  «Après avoir trouvé deux articles, j’ai fait une ligne droite pouvant conduire au chemin que le garçon avait emprunté, explique le maître-chien. J’ai continué à chercher et j’ai fait un appel sonore avec mon sifflet. À cet instant même, mon chien s’est mis à courir et l’adolescent a crié. Skor s’est dirigé dans sa direction. Il s’est arrêté près de lui et s’est mis à japper.»


  Branden était couché sur le ventre sous un sapin. Confus et épuisé, il croyait qu’il était en train de mourir. Le policier qui se trouvait avec le maître-chien a couvert l’adolescent de son manteau pour le réchauffer. Étant donné que le jeune avait très soif, les deux maîtres-chiens l’ont porté jusqu’à la rivière pour lui donner de l’eau.


  «La seule façon de sortir le jeune homme de cette forêt était de faire appel à un hélicoptère, de préciser Yves Dechenault. Mais il aurait fallu attendre environ quarante-cinq minutes car l’engin était à Saint-Hubert. Nous étions dans un endroit peu accessible où même les véhicules tout-terrain ne peuvent pas se rendre. Alors j’ai décidé de placer l’adolescent à cheval sur mon dos. À la sortie du bois, il y avait une ambulance et des gens des services de secours. L’adolescent a rapidement été transporté à l’hôpital.»


  Inquiets, les parents du jeune Branden ont accueilli la nouvelle avec beaucoup d’émotion et de soulagement.


  «J’étais, moi aussi, très heureux de voir le garçon sain et sauf, ajoute le pêcheur Arcade Tremblay. On annonçait du froid cette nuit-là. Le garçon n’aurait pas pu passer la nuit. Les maîtres-chiens ont fait un excellent travail. Ils ont débuté les recherches peu de temps après leur arrivée vers seize heures. Deux heures plus tard, ils ont retrouvé le jeune homme. Quand le maître-chien a trouvé le garçon, je l’ai entendu sur les ondes de la radio de police. Il s’est exclamé: J’ai trouvé le garçon! Il est vivant! Il est vivant! Il était tellement heureux de l’avoir trouvé. Les autres policiers sautaient de joie, eux aussi.»


  «Ce fut en effet une surprise et surtout une joie de trouver le garçon en vie, avoue Yves Dechenault. Pour mon chien Skor, ce fut un véritable jeu. C’est un aspect de mon travail que je ne dois pas négliger. Quand Skor trouve une personne, il se met à japper et je dois lui lancer sa balle. C’est sa récompense et il est vraiment content.»


  Le lendemain, Arcade Tremblay a rendu une petite visite à Branden. Il lui a donné une carte avec un ange. «C’est l’ange du pêcheur», lui a-t-il signifié.


  À présent, tout le monde s’entend pour dire que, si Branden Proulx avait passé quelques heures de plus en forêt, il ne serait plus de ce monde aujourd’hui. Pour Skor, c’était la première fois qu’il trouvait une personne vivante. La recherche de personnes disparues n’est qu’une partie du travail de ce chien policier. Lui et son maître sont souvent appelés à participer à des frappes policières, à la recherche d’indices sur les scènes de crimes, à la recherche de stupéfiants et de suspects en fuite. Il n’y a aucun doute que Skor a grandement contribué à sauver la vie de Branden Proulx. Et pourtant, pour ce héros à quatre pattes, ce n’était qu’un jeu.
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  Un suicide évité par amour pour Chocky


  Sur l’île de Montréal, il pleuvait à torrent depuis trois jours. En cette soirée d’été, le tonnerre et les éclairs effrayaient les passants qui se hâtaient de trouver un abri ou de rentrer chez eux.


  Dans un parc du quartier Hochelaga-Maisonneuve, une femme dans la trentaine est allongée par terre près d’un banc. Trempée jusqu’aux os, habillée d’un chandail à manches courtes et d’un jeans, elle tremble de froid et ne cesse de tousser. Son visage tuméfié et ses côtes fracturées lui font horriblement mal. Le regard vers le ciel, elle se dit qu’elle préfère mourir plutôt que de continuer à mener cette existence. Elle pense à sa vie. Quand ce n’est pas un client qui la martèle de coups, c’est son souteneur. Aussi loin que Stéphanie se souvienne, personne ne l’a vraiment aimée. Personne à part ce gros berger anglais qui la suit partout. Jamais elle ne se sépare de son chien Chocky. Pas même lorsqu’elle doit faire un client, que ce soit dans une ruelle, un parc ou à bord d’un véhicule.


  Chocky est, lui aussi, trempé jusqu’aux os. Couché près de sa maîtresse, il lève la tête chaque fois qu’elle se met à tousser. Plus le temps passe et plus la respiration de Stéphanie devient courte et râleuse. Le berger anglais se lève et se met à gratter délicatement le ventre de sa maîtresse. Stéphanie a maintenant les yeux fermés et ne réagit pas. Chocky recule, se met à japper. Rien à faire. Sa maîtresse ne bouge plus.


  L’animal cherche des passants aux alentours du parc. Il court vers eux, jappe et retourne en direction de Stéphanie, comme s’il demandait de l’aide. Mais les passants se foutent éperdument du chien. Chocky ne perd pas espoir. Il continue à courir et à aboyer auprès de quiconque pouvant s’attarder un peu, malgré la pluie battante.


  Plus tard en soirée, la détermination de Chocky semble porter fruit. Un vieillard marchant d’un pas lent, muni d’une canne et d’un parapluie, s’arrête.


  «Mais qu’est-ce que tu fais là? Ce n’est pas un temps pour jouer dehors.»


  Heureux qu’un passant prenne le temps de s’arrêter, le berger anglais court vers sa maîtresse en jappant et revient vers le vieil homme.


  «Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce que tu veux me montrer?»


  En marchant lentement et en suivant l’animal, l’homme aperçoit le corps d’une femme étendue par terre.


  «Dieu du ciel, se dit-il. J’espère qu’elle est toujours en vie.»


  Se penchant vers Stéphanie, l’homme pose sa main sur le visage de celle-ci. Pendant ce temps, Chocky ne cesse de japper et même de hurler.


  «Ça va aller, soupire le vieillard. J’appelle une ambulance.»


  À son réveil à l’hôpital, Stéphanie est complètement perdue. Elle demande au personnel médical où peut bien se trouver son chien. Mais personne ne sait de quoi elle parle.


  «Vous devez vous estimer très chanceuse, lui dit un infirmier. À votre arrivée, vous étiez aux prises avec une pneumonie. Ce n’était pas seulement un petit rhume.»


  Quelques jours plus tard, dès sa sortie de l’hôpital, même si Stéphanie se sent faible, elle retourne dans le parc pour trouver Chocky. Il n’y est pas. En s’informant auprès de ses copines, l’une d’elles a l’idée de se rendre à la SPCA. Comme par miracle, le berger anglais est là!


  «En le voyant, j’ai pleuré de joie, se rappelle Stéphanie, les larmes aux yeux. J’aimais tellement mon chien. Je ne pouvais pas vivre sans lui. Chocky m’a sauvée la vie plus d’une fois. Il y a quelques années, je voulais mettre fin à mes jours en prenant un cocktail de drogue, d’alcool et de médicaments. Mais avant d’aller trop loin, j’ai regardé Chocky et je me suis dit: Si je meurs, qui va s’occuper de mon chien? Je m’étais ensuite allongée dans mon lit. Chocky s’était blotti contre moi, comme pour vouloir me consoler. Habituellement, mon chien ne sautait jamais sur mon lit car il n’y arrivait pas. Il avait des problèmes de hanches. Ce jour-là, c’était différent. Je crois qu’il comprenait mon désespoir.»


  Peu de temps après sa sortie de l’hôpital, Stéphanie est allée vivre chez des amies en compagnie de son charmant toutou, évidemment. Elle s’est aussi inscrite à une formation à l’organisme Stella où il était question de violence conjugale. Auparavant, Stéphanie demeurait avec son souteneur. Il lui demandait sans cesse de retourner vivre avec lui. Il disait qu’il avait changé, que plus rien ne serait comme avant.


  «En suivant cette formation, j’ai beaucoup pleuré, car j’ai pris conscience qu’il ne m’aimait pas. J’ai réalisé qu’il avait profité de ma vulnérabilité en me faisant essayer différentes drogues. Il disait que ce serait trippant. Très vite, j’étais devenue dépendante au crack. J’étais complètement accro à cette drogue. C’est la pire chose qui puisse arriver à quelqu’un. Pour me procurer du crack, je me suis mise à faire de la prostitution, car c’était de l’argent vite fait. Mon conjoint, qui était en fait mon souteneur, en était très heureux. Je lui apportais de l’argent. C’est ce qu’il voulait depuis le début de notre relation.»


  Stéphanie a quitté définitivement son souteneur, changé de ville et trouvé un emploi.


  «C’est grâce à mon chien si j’ai cessé de consommer de la drogue et de faire de la prostitution. Grâce à l’affection et à l’amour inconditionnel qu’il me donnait, j’ai réussi à passer à travers plusieurs épreuves. Je l’aimais tellement! J’aurais donné ma vie pour lui. Pendant plusieurs années, il a toujours été là, dans les bons comme dans les mauvais moments. Avec le temps, j’ai appris à m’aimer et à me faire confiance. Si Chocky n’avait pas été là, il y a longtemps que je ne serais plus de ce monde.»


  Le 16 août 2009, Chocky a rendu l’âme. Pour Stéphanie, ce fut un deuil très éprouvant. Elle remercie la vie d’avoir eu un compagnon si fidèle et si dévoué. Pour la consoler de son chagrin, une amie lui a offert un shih tzu du nom de Patapou, un mâle âgé de maintenant cinq ans. Même si Patapou fait partie de la vie de Stéphanie, jamais elle n’oubliera l’amour inconditionnel de Chocky.
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  Naka sauve son maître de la noyade


  Dans la petite communauté de Radisson, située à la Baie James, bien des gens se souviennent de Naka, un labrador brun, qui a sauvé la vie de son maître, il y a une dizaine d’années.


  Dans la matinée du 13 octobre 2004, Daniel Bellerose devait fermer le parc Robert A. Boyd. C’était la fin de la saison touristique. Il y avait un quai à remorquer de la rive nord à la rive sud de la rivière La Grande. À cette période de l’année, à Radisson, l’eau se situe au point de congélation et le courant de la rivière est assez fort, soit autour de dix nœuds.


  À bord de sa chaloupe, en compagnie de sa chienne Naka, Daniel Bellerose avait attaché une corde à l’arrière de son embarcation afin de remorquer le quai. Cependant, la corde s’est coincée au fond de la rivière. Daniel s’en est vite aperçu, mais il n’avait pas de couteau en sa possession pour la couper. L’arrière de la chaloupe a été tiré vers le bas, à cause de la corde qui demeurait coincée, et l’embarcation s’est remplie d’eau à vue d’œil.


  Daniel a alors communiqué par radio avec son partenaire qui se trouvait sur le bord de la rive, à plusieurs mètres, pour lui demander de couper la corde. C’est ce que fit l’homme, mais il était déjà trop tard. La chaloupe étant complètement remplie d’eau, Daniel s’est retrouvé au milieu de la rivière, dans les rapides. S’accrochant à sa chienne, il lui a dit: «Emmène papa au bord.»


  «Pendant que je me trouvais dans l’eau terriblement froide, au beau milieu des rapides, plusieurs pensées traversèrent mon esprit, se souvient-il. J’ai d’abord pensé à ma conjointe, Mado, qui se trouvait sur une table d’opération ce matin-là, à Montréal. Je me suis dit: Quand Mado va se réveiller, je serai en vie. Ensuite, j’ai pensé à mon beau-père qui est décédé. Dans ma tête, je lui ai dit: Cyrille, tu es décédé et tu me manques, mais je ne vais certainement pas aller te voir ce soir pour prendre un verre de gin.


  «Enfin, j’ai pensé à ma chienne Naka. Je savais qu’elle pouvait y arriver, car elle connaissait la signification de Emmène papa au bord. Lorsque je faisais des visites guidées au parc Boyd et que j’emmenais les gens en bateau, Naka se trouvait toujours sur le quai à m’attendre. Quand elle me voyait arriver, elle sautait dans l’eau. Souvent, je lui répétais: Va au bord! Va au bord! Alors quand je lui ai demandé de m’emmener au bord, c’est ce qu’elle a fait.»


  Daniel Bellerose ignore combien de temps il est demeuré dans l’eau. Cela lui a paru une éternité. Malgré le fait qu’il soit un excellent nageur, il savait que, même en tentant de nager jusqu’au bord de la rive, il serait tombé en état d’hypothermie. Arrivé au bord de la rivière, maintenant qu’il était sain et sauf, Daniel s’est mis à bouger les bras et les jambes pour réchauffer ses muscles.


  En marchant vers la montagne, il a entendu un hélicoptère qui survolait la rivière. Les mesures d’urgence ayant été enclenchées plus tôt par le partenaire de Daniel, un hélicoptère et une embarcation étaient à sa recherche. L’homme a fait signe au pilote de l’hélicoptère pour lui signifier qu’il était en vie. Quelques instants plus tard, une embarcation s’est rendue sur le bord de la rivière pour y accueillir Daniel et sa chienne Naka.


  «Quand j’y pense, je me dis que j’ai été extrêmement chanceux. Si j’avais été seul, sans ma chienne, je n’aurais jamais pu m’en sortir. Je me trouvais loin du rivage. Même si j’avais ma veste de flottaison, je n’étais pas dans des conditions idéales, car l’eau était très froide. Nous étions au mois d’octobre et j’étais au beau milieu des rapides. Même si les mesures d’urgence se sont enclenchées rapidement, je serais tombé en état d’hypothermie pour ensuite me noyer. Une chance que Naka était avec moi. Je me suis accroché à elle tout au long jusqu’à la rive. Naka était mon seul espoir. Ce sont dans ces moments-là que l’on s’aperçoit que le chien est le meilleur ami de l’homme.»


  Quelques mois plus tard, Naka a été intronisée au Panthéon québécois des animaux. Lors de la cérémonie, Daniel Bellerose a pris la parole devant plus de six cents vétérinaires où il a raconté son histoire. Pendant son discours, il a dit à la blague: «Depuis que Naka m’a sauvé la vie, ma relation avec elle a beaucoup changé. Chaque fois qu’elle sort sa langue pour me lécher, j’ai le goût de sortir la mienne.» Les vétérinaires présents ont, bien sûr, éclaté de rire.


  «Vous savez, quand un chien vous sauve la vie, vous ne pouvez plus voir ces animaux de la même façon. Évidemment, Naka a eu droit à tous les égards jusqu’à la fin de sa vie, à l’âge de 15 ans. Le deuil a été très difficile pour Mado et moi.»


  Daniel Bellerose et sa conjointe, Mado LaRue, ont tellement souffert du décès de Naka qu’ils ne voulaient pas adopter un autre chien. Quelques années plus tard, Daniel a appris par des vétérinaires qu’un chien allait être euthanasié parce que ses maîtres n’en voulaient plus. L’animal, ayant pour nom Cookie, n’avait que six mois. Issu d’un croisement de golden retriever et de husky, le jeune chien a vite gagné l’affection de Daniel.


  «J’ai présenté Cookie à Mado en disant: Tu sais, je suis en dette envers les chiens. En voyant ses beaux grands yeux, elle n’a pas pu résister. Nous avons décidé de l’adopter, le sauvant ainsi de l’euthanasie.»


  Le temps a passé. Même si Cookie est un véritable rayon de soleil pour ses maîtres, Daniel s’est dit qu’il était dommage que Cookie soit seul. Après avoir fait quelques recherches, Daniel a déniché la compagne idéale pour Cookie dans une SPCA de la Montérégie. Capri, un croisement de golden retriever et de labrador, s’est parfaitement adaptée à son nouvel environnement.


  Son maître aime particulièrement faire de la course. En le suivant, Capri s’est blessée à une patte arrière. Un tendon a été sectionné. La chienne a été conduite à un hôpital vétérinaire de Brossard où des vétérinaires ont procédé à une chirurgie. Elle a eu un plâtre et ce fut la réhabilitation. Une fois de plus, Daniel a payé sa dette envers les chiens.


  Ayant tous les deux été sauvés, Capri et Cookie mènent une existence paisible à Radisson. Tout comme Naka le faisait, ils accueillent chaleureusement les visiteurs à la boutique d’art autochtone Arts et Trésors Inouïs de leurs maîtres.


  Presque chaque semaine, il y a un chien, quelque part, qui a sauvé une vie humaine. Les trois courtes histoires qui suivent ont fait les manchettes et méritent d’être mentionnées une fois de plus.
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  Amber préserve son maître du froid


  Le dimanche 2 mars 2014, Otis Orth, un résidant de Trapper Creek, en Alaska, roulait sur sa motoneige, en compagnie de sa chienne Amber, lorsqu’il perdit la maîtrise de son véhicule. L’accident a été si violent que l’homme de 52 ans fut projeté par-dessus le guidon de la machine. Se retrouvant sur le sol glacé, les bras disloqués et une blessure au cou, Otis était dans un endroit peu fréquenté. Les heures ont passé et aucune personne ne s’est manifestée, pas un bruit. Le motoneigiste craignait de ne jamais être retrouvé et mourir de froid. De temps à autre, il bougeait ses jambes pour tenter de se réchauffer. Amber, un golden retriever, comprenait la détresse de son maître. Elle lui transmettait de la chaleur du mieux qu’elle pouvait en appuyant sa tête et ses pattes sur son ventre. Le lendemain, en début d’après-midi, Otis entendit le son d’une motoneige au loin et demanda à Amber d’aller voir. La chienne courut en direction du bruit et se mit à japper. Quelques instants plus tard, deux motoneigistes découvrirent Otis allongé sur le sol. Après avoir patienté vingt-six heures, il fut transporté à un centre médical par hélicoptère. Dans un article du Alaska Dispatch News, Otis a indiqué qu’il doit la vie à sa chienne Amber.


  [image: image]


  Un garçon sourd doit la vie à son pitbull Ace


  Les pitbulls ont mauvaise réputation, mais plusieurs d’entre eux, comme bien d’autres races, sont de véritables héros. En juillet 2014, Nick Lamb, un garçon sourd âgé de 13 ans, était seul à la maison, située à Southport dans l’Indiana, quand un incendie s’est déclaré. Malgré les aboiements de son chien Ace et les alarmes des détecteurs de fumée, Nick ne pouvait pas entendre, car il dormait sans ses appareils auditifs. Ace a donc bondi sur son maître en lui léchant le visage pour le réveiller. Croyant que Ace avait faim, Nick s’est levé. Puis, il a réalisé que la maison était envahie de fumée. Il a tout juste eu le temps de saisir son téléphone et l’un de ses appareils auditifs avant de sortir pour appeler les pompiers. Si Ace n’avait pas été là, il est probable que Nick ne se serait jamais réveillé.
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  Blessée à une patte, Lucy parvient à trouver de l’aide


  Le 25 novembre 2014, John Miles faisait une promenade avec sa chienne Lucy dans le quartier Dorchester, à Boston, au Massachusetts, lorsqu’ils furent tous deux heurtés par une voiture roulant à toute vitesse. Le conducteur du véhicule a continué sa course folle tandis que John, sévèrement blessé, demeurait allongé sur le sol, inconscient. Lucy, un beagle croisé husky, était blessée à une patte. En boitant, elle est parvenue à se rendre près d’une clinique médicale et s’est mise à japper pour attirer l’attention des gens. Elle est ensuite retournée près de son maître. En attendant l’arrivée des secours, Lucy hurlait. Son maître était vraiment mal en point: un bras et deux jambes cassés ainsi que des fractures faciales. Lucy a pu être soignée grâce à une collecte de dons. John a mentionné à CBS qu’il était très fier de sa chienne. Lorsqu’ils seront remis sur pied et sur pattes, John et Lucy comptent bien retourner faire leurs promenades quotidiennes, malgré tout.


  Chapitre 4


  Ceux qui transfigurent le quotidien
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  La présence des chiens favorise le mieux-être et les interactions sociales. Elle peut parfois même transformer des vies.
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  Trouver l’amour grâce à son ami à quatre pattes


  Stéphanie Gagné n’aurait jamais cru rencontrer l’homme de sa vie en suivant des cours d’agilité avec son chien Oskar. Lorsqu’elle croisa le regard de Jonathan Luce, alors entraîneur chez Guides Canins, ce fut le coup de foudre.


  «J’ai été éblouie par le bleu de ses yeux, relate-t-elle en souriant. C’est la seule chose que je voyais. Lorsqu’il était près de moi, je me sentais timide et j’avais du mal à me concentrer (rires).»


  Par la suite, bien que Stéphanie ait continué à suivre des cours avec Oskar, le hasard ou le destin a fait en sorte que les futurs amoureux ne se sont pas revus pendant quelques mois. À l’été 2006, Jonathan est devenu officiellement l’entraîneur de Stéphanie.


  «J’enseignais le soir, se rappelle Jonathan. À la fin de chaque cours, on discutait de tout et de rien. Stéphanie est très jolie et je voulais la connaître davantage. Un soir, je l’ai invitée dans un bon resto et elle a accepté.»


  Stéphanie était heureuse de cette belle amitié, mais elle n’osait pas faire les premiers pas, car elle croyait que Jonathan était toujours en couple. Du moins, c’était le cas lorsqu’elle l’a rencontré la toute première fois.


  «Je souhaitais qu’il soit libre, mais je ne me faisais pas d’illusions, je ne voulais pas être déçue. Le soir où il m’a invitée au resto, je me disais que c’était seulement une amitié pour lui. Quelques jours plus tard, comme par enchantement, la propriétaire de Guides Canins m’a dit que Jonathan était devenu célibataire. Alors là, j’ai commencé à espérer que notre amitié se transforme en quelque chose de plus profond!»


  Tout doucement, le souhait de Stéphanie s’est concrétisé. L’amitié a fait place à l’amour. Chaque semaine, Jonathan se faisait un plaisir d’enseigner à Stéphanie ce qu’elle devait faire avec Oskar. Jonathan avait un chien nommé Hunter, un berger allemand croisé. Les amoureux se demandaient si les animaux allaient bien s’entendre.


  «C’était ma crainte, de confier Stéphanie. Mon chien Oskar, un lhassa apso, avait alors 11 ans. Il était doux, gentil et très sociable. Mais Hunter avait ses propres amis. Il ne tolérait pas tous les chiens. Je me suis dit: Ça passe ou ça casse. Finalement, nos chiens s’entendaient bien, à mon grand soulagement. Un an plus tard, nous avons emménagé ensemble et nous nous sommes mariés le 1er octobre 2011.»


  Le couple adore les animaux. Stéphanie est technicienne en santé animale et en réhabilitation canine. Jonathan est présentement en processus afin de devenir policier. À l’époque, il travaillait au zoo Ecomuseum durant le jour. Oskar et Hunter étaient considérés un peu comme les enfants des deux amoureux. Stéphanie avait reçu Oskar lorsqu’il était un chiot.


  «Ma mère travaillait dans une église. Un homme avait appelé en disant qu’il devait se départir d’un chiot de cinq mois. Le prêtre lui avait suggéré d’emmener l’animal à l’église. Quand je suis arrivée de l’école, ma mère m’a dit: J’ai un cadeau pour toi. Si tu acceptes, il est à toi et deviendra ta responsabilité. J’étais enthousiaste, car je pensais avoir un chaton! En voyant le lhassa apso, j’étais un peu déçue. Je me demandais s’il allait devenir un chien avec un sale caractère. Mais ça n’a jamais été le cas. Oskar a toujours été super gentil!»


  Oskar a accompagné Stéphanie à des étapes de son existence comme le cégep et le début de la vie adulte. À l’âge de 15 ans, en raison d’une maladie dégénérative, Oskar a dû être euthanasié en 2012.


  «Je ne voulais pas réaliser qu’il ne serait plus toujours là, dit-elle en sanglots. Oskar a eu une bonne vie, mais ce n’est jamais assez long quand on aime son chien.»


  L’année suivante, Hunter est décédé des suites d’une pneumonie, à l’âge de 13 ans. Quelques semaines auparavant, un vétérinaire avait réussi à le rescaper d’une première pneumonie mais une autre est survenue, malgré la médication et les bons soins.


  «Hunter a été mon premier chien et jamais je ne pourrai l’oublier, dit Jonathan. L’espérance de vie des chiens est malheureusement plus courte que la nôtre.»


  Lorsqu’il était étudiant, Jonathan travaillait dans une animalerie. Au moment où il a décidé de quitter son emploi, le propriétaire lui a laissé le choix entre l’adoption d’un chiot ou sa prime sur les ventes des derniers mois. Jonathan avait choisi d’adopter Hunter.


  «Hunter était à vendre depuis plusieurs semaines et d’autres chiots venaient d’arriver à l’animalerie. À six mois, Hunter était considéré trop vieux et il devait être retourné à un endroit dont je préfère ne pas connaître l’existence. Tout au long de sa vie, Hunter a toujours aimé les humains. Par contre, il était sélectif avec ses amis chiens.»


  «Hunter adorait Jonathan, souligne Stéphanie. Il le suivait partout. J’ai rarement vu un lien aussi fort entre un humain et son chien. C’est peut-être parce que Hunter savait d’instinct que Jonathan lui avait sauvé la vie.»


  Cet amour pour les animaux provient de leurs parents. Dans la famille de Stéphanie, il y a toujours eu de la vie: chats, chiens, hamsters, oiseaux, lapins et tortues se sont succédés pour être aimés et respectés. Du côté de Jonathan, Hunter a été le premier chien de famille.


  Puisqu’une maison sans animaux se veut froide et ennuyante, Stéphanie et Jonathan ont adopté de nouveaux amis chez un éleveur. Drake et Decoy, deux retrievers de la Nouvelle-Écosse, font maintenant partie de leur quotidien.


  «J’ai toujours su que j’allais avoir d’autres chiens, soutient Stéphanie. Mais je ne désirais pas avoir un chien qui me rappelle mon Oskar. Il était vraiment spécial et il n’y en aura jamais d’autres comme lui. Bien sûr, il y a de la place dans mon cœur pour d’autres chiens.»


  «Drake et Decoy sont deux mâles et ils s’entendent à merveille, ajoute Jonathan. Nous avons choisi cette race parce qu’ils sont enjoués et actifs.»


  À l’été 2014, Stéphanie a donné naissance à une charmante petite fille nommée Kylie. Les nouveaux parents songent même à avoir un deuxième enfant.


  «J’ai 38 ans et Jonathan, 34. Il va falloir faire vite!, dit Stéphanie en souriant. On va voir comment les choses vont se dérouler. Je crois qu’il faut faire confiance à la vie.»


  Justement, leur première rencontre et le coup de foudre de Stéphanie seraient-ils liés au destin ou au hasard?


  «Bonne question, de conclure Jonathan, le regard songeur. Chez Guides Canins, on allait forcément se rencontrer. Mais il faut admettre qu’on ne peut pas tout contrôler dans la vie. C’est peut-être un mélange de hasard et de destin.»


  «Si j’avais croisé Jonathan un an plus tôt, ça n’aurait pas fonctionné car j’étais très occupée, remarque Stéphanie. Je crois que les étoiles étaient alignées pour qu’on puisse se rencontrer. Une chose est sûre. Si je n’avais pas eu Oskar, je n’aurais jamais rencontré Jonathan. Grâce à Oskar, j’ai rencontré l’homme de ma vie.»
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  Avec les chiens, les masques tombent


  Danièle Monast faisait carrière chez Air Canada depuis plusieurs années lorsqu’elle entendit parler de zoothérapie. C’était en 2004.


  «J’ai appris qu’une formation était offerte à l’École Internationale de Zoothérapie. En lisant le résumé des cours, j’étais ébahie! Ce travail correspondait vraiment à mes valeurs. Depuis ma plus tendre enfance, j’ai toujours cru aux bienfaits des animaux. J’étais attirée par la psychologie, le domaine socio-affectif et la relation d’aide. Les bobos de l’âme, c’est ma force.»


  Pendant sa formation en zoothérapie, Danièle a fait un stage au centre de détention Tanguay et elle y travaille toujours.


  «Dès ma première semaine de stage, j’ai reçu des femmes du secteur de la psychiatrie, c’est-à-dire des femmes bipolaires, schizophrènes, avec trouble de la personnalité limite, etc. Je les rencontrais une à une dans le gymnase. On s’assoyait par terre en compagnie de mes trois chiens.»


  La zoothérapeute se souvient d’une détenue dotée d’un physique imposant qui devait être transférée à l’établissement Joliette. Tout en discutant avec Danièle, elle lui dit qu’elle avait déjà tué un chien. Quelques instants plus tard, elle prit Sam dans ses bras, un des chiens de Danièle.


  «Je ne craignais pas qu’elle fasse du mal à mon labrador, mais je la surveillais. Elle a placé Sam sur le dos, comme un bébé, tout en le caressant. À ma grande surprise, Sam s’est endormi dans ses bras. Je ne m’attendais pas à cela. J’ai vraiment été touchée. C’est à ce moment-là que j’ai compris que je devais me fier à mes chiens et leur faire confiance, un peu comme un baromètre. Mon stage s’est très bien passé et ce fut enrichissant au point de vue humain. On m’a offert un contrat et je fais de la zoothérapie depuis 2006 au centre de détention Maison Tanguay.»


  Danièle offre de la thérapie individuelle et de la thérapie de groupe. Les femmes s’inscrivent de façon volontaire. Cependant, le programme est conditionnel à un comportement adéquat. Si une détenue a un rapport disciplinaire ou qu’elle se retrouve dans le secteur maximum, elle n’a pas droit à la zoothérapie.


  «C’est dommage, déplore Danièle. Les femmes au maximum en ont tout autant besoin. Il y a quelques années, j’avais convaincu la direction de l’établissement de m’envoyer une femme du secteur maximum. On m’avait prévenue que c’était une tough, une dure de dure qui battait les autres détenues. C’était une jeune dans la vingtaine. Elle est arrivée dans le gymnase, s’est assise auprès des chiens et elle s’est mise à pleurer pendant près d’une heure. C’était comme si sa carapace n’était plus là. Avec les chiens, les masques tombent. J’ai la vraie personne devant moi.»


  Danièle affirme que, dès la première rencontre, les chiens lui permettent d’entrer en relation avec les détenues. Les animaux vont vers les femmes comme pour leur souhaiter la bienvenue. Bien sûr, il y a des câlins et des bisous, créant ainsi une ambiance détendue.


  «Les chiens ouvrent les barrières et j’entre. La majorité des femmes que je rencontre aiment les animaux et apprécient leur présence. J’amorce la conversation en posant des questions. Je suis une personne authentique. Je veux aider sincèrement en donnant le meilleur de moi et les femmes s’en rendent compte. Certaines me disent: Je n’ai jamais parlé autant de moi à quelqu’un. Elles se confient à moi et je leur offre des outils pour les aider dans leur cheminement.»


  Le programme de zoothérapie que Danièle a développé aborde plusieurs thèmes, c’est-à-dire la connaissance de soi, l’estime de soi, la confiance en soi, le lâcher-prise, le pardon, la gratitude, la loi de l’attraction, la pensée positive, etc. À chaque rencontre, elle distribue des textes et des exercices écrits. Les femmes sont libres de lire ces textes après les rencontres. Danièle propose aussi des jeux avec les chiens pour développer le leadership et la confiance en soi.


  «La pensée positive est le cœur de mon programme. Je fais réaliser aux femmes que ce que l’on pense détermine notre réalité. Étonnamment, elles sont très ouvertes à la spiritualité. Cela m’enchante beaucoup.»


  Parfois, les gens demandent à Danièle: «À quoi servent les chiens?» Elle leur explique que la présence des chiens crée une atmosphère apaisante et réconfortante.


  «Il y a une espèce de légèreté dans l’air et aucune agressivité. De temps à autre, je reçois des femmes qui sont considérées comme de vraies dures, mais jamais elles ne le sont en présence des chiens. D’ailleurs, je n’ai jamais eu à gérer un comportement agressif ou inadéquat. Je respecte les détenues et elles me respectent.»


  En tant que zoothérapeute, Danièle se considère privilégiée, car elle a accès à la véritable nature de toutes ces femmes qu’elle rencontre.


  «Il y a des détenues qui ont connu des horreurs. Elles sont méfiantes et elles ont presque toujours vécu en mode survie. Évidemment, elles sont rebelles envers l’autorité. Je dois admettre que j’ai, moi aussi, un côté un peu marginal. Je crois que c’est pour cette raison que le courant passe entre elles et moi. J’aide ces femmes à croire en leur beauté intérieure. Mes chiens m’aident à faire cela.»


  Parlant des chiens, Danièle a débuté avec Sam, un labrador; Buddy, un shih tzu; et Cassie, issue d’un croisement de labrador et de springer. Avec le temps, ils sont décédés tour à tour. La zoothérapeute a maintenant un nouveau trio: Taïbo, un labrador blond, Lady, un croisement de border collie et de labrador, et Toxon, un croisement de chihuahua et de pinscher. Les six chiens ont d’ailleurs déjà vécu ensemble sous le même toit. Parfois, Danièle emprunte Sophie, un cocker, à son amie Pascale.


  «Mes chiens, ce sont mes partenaires de travail. Mes outils, ce sont les informations que je transmets, c’est-à-dire les textes à lire et les exercices écrits.»


  Bien que les détenues apprécient le programme de zoothérapie individuelle offert par Danièle, elles se plaignent de ne pas avoir suffisamment de rencontres. En effet, les détenues n’ont droit qu’à seulement quatre heures, soit une heure par semaine pendant un mois. Par contre, la zoothérapie de groupe est offerte chaque semaine, à raison d’une heure, de septembre à juin. Chaque groupe est constitué de sept à dix détenues. La zoothérapie est payée par le Fonds des personnes incarcérées.


  «La zoothérapie m’apporte beaucoup. Quand on donne le meilleur de soi-même, on reçoit au centuple. J’ai l’impression profonde d’être sur mon X, c’est-à-dire être au bon endroit au bon moment. La zoothérapie me nourrit à différents niveaux, émotionnellement, moralement, psychologiquement, spirituellement. Elle donne un sens à ma vie. Aider les gens à croire en eux et à accéder à un mieux-être, au contact magique des animaux, c’est définitivement ma mission de vie.»


  [image: image]


  Sauvée du désespoir


  Lors de ma rencontre avec la zoothérapeute Danièle Monast, j’ai fait connaissance avec une ex-détenue qui tenait à m’expliquer à quel point la zoothérapie a été salutaire pour elle. Puisqu’elle désire ne pas être identifiée, nous l’appellerons Sylvie.


  D’une sensibilité à fleur de peau, la dame, ayant purgé une peine de six mois à la prison Tanguay, m’a d’abord raconté son chagrin. Avant d’aller faire son temps, Sylvie a fait euthanasier son chien, un cocker du nom de Chopin.


  «Je savais que j’allais être emprisonnée pendant quelques mois, dit-elle en versant des larmes. Je cherchais désespérément une personne pour s’occuper de Chopin. Mon frère en avait déjà plein les bras avec ses enfants et ses trois chiens. J’ai réussi au moins à lui faire garder ma chatte Princesse, mais il me fallait absolument trouver quelqu’un qui veillerait sur Chopin. Dans mon entourage, personne ne pouvait le prendre. Les gens qui vivent en appartement ne peuvent pas avoir un chien, ne serait-ce que quelques mois. J’ai même cherché sur Internet et j’y ai trouvé un inconnu qui avait accepté de me rendre ce service. Il semblait très gentil, mais sa conjointe détestait les animaux. En la voyant, je n’ai pas eu un bon feeling. Finalement, j’ai manqué de temps pour trouver quelqu’un d’autre et j’ai fait euthanasier Chopin. Je ne voulais pas qu’il soit maltraité.»


  Le matin où Sylvie a fait euthanasier Chopin, un immense chagrin a envahi son cœur, sans parler de la culpabilité qui la ronge depuis ce jour-là.


  «C’était comme si je venais de m’arracher le cœur, dit-elle en pleurant. Je n’ai pas d’enfant. Chopin n’avait que cinq ans et il était mon bébé.»


  Quelques jours plus tard, Sylvie a été conduite à la prison Tanguay. À son arrivée, en octobre 2013, une détenue lui a parlé de zoothérapie, mais Sylvie ne voulait pas y participer. Elle n’y croyait pas.


  «Tu devrais aller voir Danièle, lui a suggéré la détenue. Elle pourrait vraiment t’aider. Pour ma part, elle m’apporte du réconfort et ça me fait du bien.»


  Sylvie tentait de trouver de bonnes raisons pour ne pas aller voir Danièle. Elle n’avait d’ailleurs pas fermé l’œil de la nuit.


  «Le lendemain matin, j’avais rendez-vous au gymnase avec Danièle. Je voulais tout simplement lui dire que je ne pouvais pas participer à la zoothérapie. Lorsque j’ai franchi la porte, les chiens sont venus m’accueillir! Ils m’entouraient et semblaient heureux de me voir! C’était comme s’ils me souhaitaient la bienvenue. Je me suis mise à pleurer pendant un long moment.»


  Après quelques instants, Sylvie a repris ses forces et a choisi de s’asseoir sur les marches d’un escalier. Danièle lui a demandé si elle désirait partager ce qu’elle avait vécu.


  «Auparavant, je n’avais jamais partagé mon vécu avec qui que ce soit. D’ailleurs, les gens autour de moi me trouvaient courageuse de ne pas pleurer sur mon sort et toutes les horreurs que j’avais vécues. Je disais souvent aux gens: Ça va bien. Mais à l’intérieur de moi, j’étais en train de mourir.»


  Sylvie a raconté toute sa vie à Danièle. Elle a trouvé chez la zoothérapeute une bonne écoute. Danièle lui a appris beaucoup de choses, entre autres de cesser de vivre avec la culpabilité.


  «Chaque jour, je me disais: Comment ai-je pu faire du mal à des gens? Comment ai-je pu faire euthanasier mon chien? Grâce à Danièle, j’ai appris à faire des deuils. J’ai appris à pleurer. À présent, je suis capable de parler de Chopin. Avec l’aide de Danièle, j’ai réussi à me comprendre. J’ai fait beaucoup de mal dans ma vie. La prison m’a fait du bien. Je vous dirais que la prison m’a sortie de ma prison intérieure. C’est aussi simple que ça. J’admets que le premier mois a été difficile. Par la suite, j’ai vécu cinq mois à travailler sur moi-même. Mes valeurs ont changé. Grâce aux lectures proposées par Danièle, j’ai appris à me découvrir. Je ne me connaissais pas. Tout doucement, j’ai réalisé plusieurs choses, entre autres que je suis dépendante affective avec les gens qui m’entourent.»


  «Sylvie est venue en prison pour se libérer de bien des choses, d’ajouter Danièle. Les gens croient que la prison, c’est négatif. Ce sera négatif si la personne souhaite que ce soit ainsi. Par contre, si la personne choisit d’en faire quelque chose de positif, c’est une excellente opportunité pour grandir. C’est une occasion de se reconnecter à soi-même.»


  Est-ce que toutes les prisons devraient offrir un service de zoothérapie?


  «Absolument! dit Sylvie, sans hésitation. Posez cette question à d’autres détenues ou ex-détenues, elles vous répondront toutes par l’affirmative. Avec les chiens, c’est de l’amour inconditionnel. C’est le non-jugement, la présence, l’affection. Ça peut paraître banal quand des chiens viennent à nous, mais c’est tellement de bonnes choses à la fois. Je me sentais tellement bien en leur présence. Malheureusement, je voyais les chiens seulement une heure par semaine. C’était si peu de temps en leur compagnie.»


  «Parfois, il y a des femmes qui s’inscrivent à mes cours seulement pour voir les chiens, admet Danièle. J’en suis très consciente. Mais en peu de temps, elles arrivent à ouvrir leur cœur et leur esprit et choisissent de faire un travail d’introspection et des prises de conscience.»


  «Les chiens captent des choses d’instinct, soutient Sylvie. Un matin, Danièle donnait un cours à un autre groupe. Pour ma part, je faisais du ménage. Alors que j’entrais dans le gymnase pour aller chercher quelque chose, j’ai vu Sophie. Pour un instant, j’ai eu du mal à respirer, car elle me faisait penser à Chopin qui était un cocker également. Sophie a couru vers moi, sans que je l’appelle. C’était comme si elle me connaissait depuis toujours. J’étais tellement étonnée!»


  Le lendemain, alors que Danièle avait une rencontre avec Sylvie, elle a emmené Sophie.


  «Après avoir quitté la prison Tanguay, je m’ennuyais des chiens de Danièle. Elle a pris soin de mon âme et m’a beaucoup aidée. C’est incroyable. La zoothérapie m’a sauvée du désespoir.»


  Sylvie entrevoit son avenir de façon positive. Elle a un emploi et se sent bien dans sa peau, comme jamais auparavant.


  «Un jour, lorsque mon deuil sera terminé, je vais adopter un autre chien. Vous savez, il y a énormément de bons chiens dans les SPCA et les refuges qui attendent d’être adoptés. On ne doit pas les priver de notre affection. Ils nous donnent tellement en retour.»
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  Une thérapie pour le mal de vivre


  Adolescente et jeune adulte, Pascale Applin traînait avec elle, sans le savoir, un certain mal de vivre, jusqu’au jour où elle croisa le regard de celui qui allait égayer son existence.


  «Ulric était dans la vitrine d’une animalerie. Il avait à peine six semaines, se remémore Pascale. En le voyant, je suis tombée en amour avec lui! J’ai appelé ma colocataire en lui disant que j’étais en train d’acheter un petit schnauzer, poivre et sel. Je me sentais si heureuse! Cependant, elle ne partageait pas le même enthousiasme que moi. Comment vas-tu t’en occuper? Tu es rarement à l’appartement. Ça n’a aucun sens! m’at-elle fait remarquer. Je lui ai dit de ne pas s’inquiéter et que j’allais en prendre soin.»


  À cette période de sa vie, dans la jeune vingtaine, il est vrai que Pascale sortait beaucoup et rentrait tard le soir, mais elle a tenu parole. Du jour au lendemain, elle demeurait plus souvent chez elle. L’adoption d’un chiot a vite changé ses priorités.


  «Après le travail, j’avais hâte de revenir chez moi pour retrouver Ulric, le cajoler et faire des promenades avec lui. Je ressentais moins le besoin de sortir dans les clubs et de m’étourdir pour combler un vide intérieur. Ulric était devenu le centre de ma vie.»


  Cependant l’animal avait un tempérament anxieux. Lorsqu’il était seul, il pleurait, hurlait et détruisait des choses. Les voisins n’en pouvaient plus et Pascale devait trouver une solution.


  Pour pallier aux problèmes d’Ulric, elle décida de prendre des cours d’éducation canine avec lui. À sa grande surprise, Ulric semblait très heureux pendant les cours! Celui-ci apprenait rapidement et tous deux terminaient les premiers à chaque examen.


  «Cela m’a grandement aidée à calmer la situation à la maison, car les plaintes des voisins ont cessé! Ulric était toujours anxieux, mais beaucoup moins. Le fait de travailler avec lui mentalement et de lui apprendre des trucs l’a aidé à être plus confiant.»


  C’est aussi au cours de cette période que Pascale a trouvé sa voie. Il n’y avait aucun doute, elle désirait travailler dans un endroit où il y a des animaux. Une fois de plus, elle a fait un changement drastique en quittant un emploi bien rémunéré, avec plusieurs avantages sociaux, pour devenir réceptionniste dans une clinique vétérinaire. Et jamais elle n’a regretté ce choix puisqu’elle éprouve un sentiment de bien-être en présence des animaux.


  «Un bon matin, j’ai pris conscience que la présence de mon chien avait changé ma vie. Ça peut paraître anodin, mais je me sentais mieux. J’avais trouvé une raison de vivre. Je me trouvais avec un petit être vivant, super intelligent, qui comptait sur moi pour le nourrir, le sortir et surtout lui donner de l’affection. Avant d’avoir Ulric et de travailler parmi les animaux, j’étais dépressive et je vivais des crises d’angoisse qui ont débuté pendant mon adolescence. Heureusement, j’aimais aller à l’école. Mes amies étaient devenues pour moi une famille. Elles étaient mon réconfort.»


  Au début de sa vie adulte, Pascale apprit qu’elle avait une tumeur bénigne au cerveau. Elle a reçu des traitements de chimiothérapie, car la masse ne pouvait être délogée par une chirurgie. Peu de temps après, elle apprit le suicide d’un ami.


  «Ces événements m’ont fait sombrer dans un état dépressif qui a perduré pendant des années. Après l’adoption de mon petit Ulric, quelque chose en moi s’est stabilisé. Je faisais de la zoothérapie sans le savoir (rires). J’ai commencé à prendre soin de moi en suivant une thérapie et en participant à des week-ends visant le mieux-être. Ulric m’a permis de faire la paix avec la vie et les humains.»


  Le temps a passé et Pascale eut à déménager avec une autre colocataire. Elle voyait difficilement comment Ulric allait pouvoir s’adapter à cette nouvelle situation. Elle en parla avec une amie qui demeurait à la campagne et avait plusieurs animaux. Cette amie lui proposa alors d’accueillir Ulric chez elle. Pascale avait une relation fusionnelle avec son chien. L’idée de s’en séparer lui brisait le cœur, mais elle devait penser à lui. Lorsqu’elle l’emmenait chez cette amie, à la campagne, Ulric était calme et heureux. La tranquillité et les grands espaces pour courir y étaient pour beaucoup.


  «C’était la meilleure chose à faire. J’allais le voir régulièrement et je déboursais les frais pour la nourriture, le toilettage, les frais vétérinaires. Quelques années plus tard, Ulric a été heurté par une voiture et il est décédé. Mon amie m’a appris la nouvelle au téléphone. On pleurait toutes les deux. Jamais je n’oublierai ce chien. Ulric a été une thérapie pour le mal de vivre. C’est grâce à lui si je travaille avec les animaux.»


  Effectivement, en plus de travailler dans une clinique vétérinaire et dans un centre commémoratif et de crémation pour animaux, Pascale est diplômée en tant qu’éducatrice canine et en premiers soins pour les animaux. Elle fait également du gardiennage à domicile. En mémoire de son beau et tendre Ulric, elle a nommé son entreprise Les Caprices d’Ulric.


  Depuis quelques années, Pascale a un cocker du nom de Sophie. «Une très bonne chienne, une boule d’amour et de douceur sur quatre pattes! Je suis choyée, je crois que j’ai eu exactement les animaux dont j’avais besoin dans ma vie.» Sa colocataire adore, elle aussi, les animaux. Elle possède trois chiens et trois chats.


  «Au travail ou à la maison, je suis constamment entourée d’animaux (rires). C’est vraiment formidable! Je crois beaucoup aux effets thérapeutiques des animaux. Il y a tellement de souffrance chez les humains. On devrait se servir davantage de leur présence et de leurs pouvoirs. Ils ne demandent pas mieux que de vivre à nos côtés. On se doit cependant de bien leur rendre en les traitant avec respect et en prenant nos responsabilités face à eux.»
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  Six petits nez froids ont passé dans leurs vies


  Depuis plus de trente ans, la Fondation Mira offre des chiens dans le but d’améliorer l’autonomie et la qualité de vie des personnes handicapées. Parmi les bénévoles de la Fondation, le rôle des familles d’accueil est primordial: socialiser les chiots afin de les préparer à un entraînement de chien-guide ou de chien d’assistance.


  Nathalie Boyer et Jean-Pierre Boudreault ainsi que leurs enfants Anne-Julie et Louis-Charles ont choisi de s’impliquer en 2009.


  «C’est un projet familial, dit Nathalie. J’avais vu une publicité dans un journal local à l’effet que la Fondation Mira était à la recherche de familles d’accueil pour leurs chiots. J’avoue que j’ai toujours été fascinée par les chiens Mira et mon conjoint adore les chiens.»


  «Nous nous sommes réunis autour de la table et nous en avons discuté, ajoute Jean-Pierre. Un chien dans une famille a des impacts et tous les membres doivent s’engager à s’occuper de l’animal. Évidemment, nous étions tous d’accord avec le projet (rires)!»


  Six petits nez froids ont passé dans leurs vies et ils se sont tous bien classés dans un programme: Vodka et Baltique font équipe avec des enfants autistes; Spirit sert à la reproduction; Gumbo travaille dans un centre de réadaptation; Lexique œuvre pour un garçon handicapé; et Mako, le nouveau venu, retournera à la Fondation Mira pour son entraînement au moment opportun.


  Comme vous pouvez le constater, les chiens Mira ont tous des noms qui sortent de l’ordinaire. La raison est bien simple: les familles d’accueil doivent choisir un nom en fonction d’un thème bien précis relié à la mère du chiot. Par exemple, pour Gumbo, le thème était les fruits et légumes; pour Mako, celui des animaux marins. Or, le mako est une espèce de requin.


  «Nous aimons choisir un nom de deux syllabes, précise Jean-Pierre. C’est plus fonctionnel et plus efficace quand vient le temps de faire les commandements. C’est aussi plus facile pour la personne qui reçoit le chien.»


  Lors de ma visite chez la famille Boudreault, Mako avait huit mois. Contrairement aux chiens de compagnie, il ne jappe pas lorsqu’on sonne à la porte. Bien sûr, il va à la rencontre des visiteurs, comme pour leur dire bonjour, puis il retourne se coucher calmement. Nathalie et Jean-Pierre sont allés le chercher à la Fondation Mira alors qu’il n’avait que neuf semaines.


  «Notre rôle consiste à socialiser le chiot en l’exposant à divers milieux, explique Nathalie. On l’emmène à différents endroits, qu’il y ait du bruit ou non. Le chiot doit s’habituer à différents sons comme la circulation des véhicules, les cris des enfants qui jouent, un bébé qui pleure, etc. Il faut s’assurer que le chiot ne développe pas de peurs et qu’il ne devienne pas agressif. Il faut aussi lui apprendre les commandements comme assis, couché, reste. Et surtout, le chiot ne doit pas demeurer seul à la maison plus de quatre heures par jour afin de ne pas l’isoler.»


  Durant le jour, Nathalie fait deux promenades avec Mako, soit le matin et sur l’heure du midi. Le soir, Jean-Pierre se fait un plaisir de se balader avec Mako, en compagnie d’un autre amoureux des chiens qui possède deux labradors. Anne-Julie et Louis-Charles ont également leurs moments privilégiés avec Mako et ce ne sont pas les câlins qui manquent. Louis-Charles a une façon particulière de communiquer avec Mako et les autres chiens Mira. Il s’amuse avec eux tout en leur laissant le droit de s’exprimer et d’agir en tant que chiens. Le respect est toujours de mise. Lorsque Nathalie doit voyager pour son travail, c’est Anne-Julie qui prend la relève. Elle étudie dans un cégep non loin de la maison, ce n’est donc pas compliqué de s’occuper de Mako.


  Chaque fois que Mako fait une sortie, il doit porter son foulard indiquant qu’il est un chien Mira. Par conséquent, la famille Boudreault peut emmener l’animal dans n’importe quel endroit public, y compris les restaurants.


  «Quand on va dans un endroit public, on ne demande pas la permission pour entrer avec notre chien, indique Nathalie. Parfois, les membres du personnel réagissent. Dans les magasins, on entend des commentaires de gens qui se demandent pourquoi nous avons un chien Mira alors qu’aucun d’entre nous n’est aveugle (rires). À certains endroits, il nous faut beaucoup de temps pour compléter nos emplettes, car nous sommes constamment interpellés par des gens qui viennent vers nous pour poser des questions. Parfois, on ne s’occupe pas des personnes que nous croisons. S’il fallait qu’on s’arrête pour discuter à chaque fois, ça ne finirait plus.»


  «Notre travail est de socialiser le chiot, mais nous socialisons nous aussi, dit Jean-Pierre. Il y a tellement de gens qui viennent nous parler parce que nous avons un chien Mira.»


  Les personnes intéressées à devenir une famille d’accueil pour la Fondation Mira doivent remplir un formulaire. Elles sont ensuite appelées pour une rencontre ayant pour but de les informer et de répondre à leurs questions. Il y a différentes familles d’accueil: des professeurs, des personnes retraitées, des couples ayant des enfants, d’autres qui n’en ont pas, etc. Mira évalue les candidatures et choisit selon leurs standards.


  La Fondation Mira fournit à la famille d’accueil la nourriture, les soins vétérinaires, un collier, une laisse, un foulard, une lettre d’identification facilitant l’accès aux endroits publics.


  «Mira paie beaucoup de choses, dit Jean-Pierre. À part les souliers qu’on laisse traîner (rires). Disons que nous payons les jouets, les gâteries et les trucs à mâcher. C’est important que le chiot ait des choses à mâcher quand ses dents d’adultes poussent.»


  Tous les deux ou trois mois, les familles d’accueil sont appelées à se rendre à la Fondation Mira à Sainte-Madeleine pour y recevoir des informations. Par la même occasion, les entraîneurs voient où en sont leurs futurs étudiants canins dans leur développement.


  «On y apprend beaucoup de choses, de noter Jean-Pierre. Non seulement sur ce qu’il faut faire, mais aussi sur ce qu’il ne faut pas faire, notamment l’aspect prédateur qui ne doit pas être encouragé. Par exemple, le chien ne doit pas courir après un écureuil ou une balle. Imaginez un chien-guide qui aimerait courir les balles!»


  Le chiot Mira séjourne dans sa famille d’accueil dès l’âge de neuf semaines pour une période de plus ou moins dix-huit mois. Par la suite, il est appelé à retourner à la Fondation. Mais comment se passent les adieux?


  «Je me souviens quand nous avons remis notre premier chien, Vodka, à la Fondation, nous étions vraiment tristes», admet Jean-Pierre.


  «On avait beaucoup pleuré, de renchérir Nathalie. Mais nous avons trouvé un truc pour avoir moins de chagrin. Avant de remettre un chien, on prend un autre chiot Mira. Les deux cohabitent ensemble pendant deux ou trois mois dans la maison. Alors, le plus vieux enseigne les bonnes habitudes au plus jeune. Disons que le plus jeune imite le plus vieux. Pour nous, la transition est plus facile. Quand l’aîné doit partir, nous en avons un autre à la maison.»


  Généralement, les familles apprennent environ un mois à l’avance la date de retour du chien à la Fondation Mira.


  «Quand on apprend la date où le chien doit retourner chez Mira, on se prépare mentalement, souligne Nathalie. On commence à se détacher tout doucement.»


  «C’est comme un deuil, explique Jean-Pierre. Ce fut plus difficile avec les premiers chiens. Avec le temps, on apprend à faire le détachement plus facilement. On rencontre les gens qui reçoivent le chien et on sait qu’il sera bien traité. Notre chagrin n’est rien comparé à tout ce que le chien Mira apportera à la personne qui a besoin de lui. On comprend que la vie de cette personne sera transformée et souvent celle de sa famille.»


  «Quand vient le temps de faire les adieux, je préfère donner, à la maison, un gros câlin et me rendre ensuite à l’école, dit Anne-Julie. De cette façon, c’est moins difficile.»


  «On peut rester en contact avec les gens qui ont reçu les chiens ayant vécu avec nous et demander des nouvelles, affirme Nathalie. Mais on ne peut pas les rencontrer, car il faut éviter de déstabiliser les chiens.»


  «Vous savez, les chiens ressentent nos émotions, mentionne Jean-Pierre. Je me suis aperçu que, si je suis triste au moment de donner le chien à un entraîneur, le chien va ressentir mes émotions et ça ne va certainement pas l’aider. En nous préparant mentalement, on est moins tristes et le chien sera moins stressé. On sait que le chien qui a vécu avec nous va améliorer la qualité de vie d’un enfant ou d’un adulte. Personnellement, je préfère vivre ce genre de rupture que d’avoir mon propre chien et le voir dépérir parce qu’il est devenu âgé. Quand on va chercher un chien, on est conscients qu’il ne deviendra pas notre chien de façon définitive. Quand il retourne chez Mira, il est en pleine forme et il a tout l’avenir devant lui.»


  La famille Boudreault éprouve certainement une grande fierté lorsqu’elle reçoit des nouvelles des chiots qui ont vécu sous son toit.


  «Baltique sert à un garçon autiste de six ans, dit Jean-Pierre. Un an après qu’il a reçu Baltique, nous avions une rencontre prévue avec sa famille. En arrivant à la Fondation Mira, à Sainte-Madeleine, nous avons croisé ces gens par hasard, dans le stationnement. Baltique se souvenait de nous et il faisait bouger sa queue (rires). C’était impressionnant de voir qu’il demeurait dans son rôle. Plus tard, la mère de l’enfant a permis à Baltique de venir nous voir. On était tellement contents! On a appris que l’enfant s’exprime davantage depuis que Baltique fait partie de sa vie. Auparavant, le garçon ne communiquait pas et il demeurait dans sa bulle. À présent, c’est comme s’il parlait à travers l’animal: Baltique a faim, Baltique veut aller dehors. Il exprime maintenant ses besoins. Nous avons discuté avec le garçon. Il semblait timide, par contre, il y avait un contact avec les yeux. C’était merveilleux!»


  Tous les chiots Mira qui ont vécu dans la famille Boudreault se sont démarqués. Par exemple, Lexique a fait parler de lui dans un reportage à Radio-Canada. La nouvelle portait sur l’intégration d’un enfant handicapé dans une école secondaire. Le garçon de 13 ans est atteint de dystrophie musculaire et Lexique l’aide énormément dans sa vie de tous les jours.


  Dans quelques mois, ce sera au tour de Mako d’être évalué, à savoir s’il possède le potentiel nécessaire pour s’acquitter de la tâche qui lui sera assignée: celle de guider une personne aveugle, aider une personne à mobilité réduite ou encore accompagner un enfant autiste.


  À savoir s’ils auront d’autres chiots Mira, Nathalie répond en souriant: «Un chiot à la fois. Jusqu’à maintenant, six petits nez froids ont passé dans nos vies.»


  «On voit ça comme un contrat d’une durée de douze à dix-huit mois, dit Jean-Pierre. Tout dépendra où nous en serons dans notre vie. Pour ma part, j’aime beaucoup les chiens.»


  «Un chien apporte un équilibre dans une famille, soutient Nathalie. Par exemple, quand on a une discussion à la table et que l’un d’entre nous s’emporte un peu, le chien ne manque pas de faire un gros soupir. Alors on le regarde et on éclate de rire! Il vient de nous faire décompresser.»


  En étant une famille d’accueil pour la Fondation Mira, les Boudreault contribue évidemment au mieux-être des personnes handicapées.


  «Une voisine me disait récemment: Avec tous les chiots que vous avez élevés, vous avez aidé bien des gens! Je n’avais pas réalisé… Au fond, on va se dire les vraies choses: nous, on a du fun à avoir des chiots Mira!»


  Chapitre 5


  Des compagnons pour traverser les épreuves
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  Bien qu’ils ne possèdent pas le langage parlé, les chiens offrent un réconfort inestimable dans les moments difficiles. On commence même à utiliser leurs services dans les palais de justice.
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  Sa chienne l’a aidée à passer à travers deux cancers


  Atteinte d’un cancer des ovaires et d’un début de cancer de l’intestin, Renée Paquette a subi une opération chirurgicale et a reçu six traitements de chimiothérapie. C’était en 2006. Pendant ces longs mois de souffrance et de solitude, sa chienne Totoche a été une présence et un soutien moral très précieux.


  «À mon retour à la maison, ma chienne était folle de joie! C’était tellement drôle de la voir faire le clown (rires)! Je me suis dit: Les humains ne nous aiment pas autant. Après m’être allongée sur mon lit, Totoche est venue me trouver et elle s’est mise à sentir mon nez et ma bouche pendant plusieurs minutes. C’était étrange… Elle s’est ensuite collée à moi comme une mouche à miel.»


  Le shih tzu miniature s’était beaucoup ennuyé de sa maîtresse. Celle-ci avait passé plus d’un mois à l’hôpital et l’animal attendait impatiemment son retour. Le conjoint de Renée, Aldéi, a bien essayé d’amuser Totoche, mais il n’y avait rien à faire. Elle refusait de manger, buvait de l’eau de temps à autre et passait ses journées à attendre en regardant la porte d’entrée.


  «Elle était en train de se laisser mourir parce que je n’étais pas à la maison, dit Renée en caressant sa chienne, couchée sur ses cuisses. Elle avait trois ans à ce moment-là. Totoche est un cadeau de Noël que mon mari m’avait offert. C’est d’ailleurs le plus beau cadeau qu’il ait pu me faire. Si elle n’avait pas été là, ça aurait été plus difficile de passer à travers les traitements de chimiothérapie. J’étais souvent seule à la maison, car mon mari s’absentait de longues périodes pour son travail. Il fallait bien payer les comptes.»


  Tout a commencé avec des phlébites aux jambes (inflammation d’une veine pouvant provoquer la formation d’un caillot). Renée allait régulièrement à l’hôpital. Les injections et les médicaments ne semblaient pas fonctionner.


  «J’étais assise dans un fauteuil roulant lorsque j’ai entendu un médecin qui disait: Ce n’est pas normal qu’elle fasse autant de phlébites et que la médication ne fonctionne pas. Faites des examens. Je suis certain qu’elle a un cancer. Mon cœur battait la chamade. Je ne voulais pas y croire.»


  Renée a donc passé une batterie de tests médicaux de la tête aux pieds. Après avoir appris qu’elle était atteinte d’un cancer des ovaires, on lui a dit qu’elle devait subir une opération chirurgicale dans les meilleurs délais, car il s’agissait d’un cancer agressif qui se propageait rapidement.


  «En apprenant la nouvelle, nous avons beaucoup pleuré, mon mari et moi. C’était comme si on venait de m’annoncer ma mort. J’ignore combien de temps j’ai pleuré. J’avais perdu la notion du temps. Un matin, j’ai dit au médecin: Maintenant que j’ai terminé de pleurnicher, qu’est-ce que je dois faire? Elle m’a demandé: Êtes-vous prête à vous battre? J’ai rétorqué: Je suis trop jeune pour mourir. J’avais 53 ans.»


  Lors de l’opération chirurgicale qui a consisté à enlever les ovaires, les trompes de Fallope, le col de l’utérus et l’utérus, les chirurgiens ont découvert un début de cancer de l’intestin. Après une période de convalescence, les traitements de chimiothérapie ont débuté à raison de huit heures chacun. Entre chaque traitement, il y avait un intervalle de trois semaines où Renée demeurait chez elle.


  «Je suis certaine que ma Totoche savait que j’étais malade. Elle était comme un véritable pot de colle. J’ignore si elle ressentait mon état de santé, mais elle a développé plusieurs kystes dans le cou, le dos et les flancs. C’était épouvantable! Je me doutais bien qu’elle avait un cancer et je n’avais malheureusement pas la force physique d’aller chez le vétérinaire pour la faire soigner.»


  À cause des traitements de chimiothérapie, les aliments avaient mauvais goût, même l’eau. Renée ne mangeait pas beaucoup et elle évitait les miroirs, car elle n’avait plus de cheveux.


  «Certains jours, je me sentais tellement découragée. Je n’osais plus me regarder dans le miroir. Mon mari est camionneur. Parfois, il doit partir pendant quatre ou cinq jours. Heureusement que ma Totoche était avec moi. Elle me voue un amour inconditionnel. Et dire que je ne voulais pas de chien dans la maison.»


  Trois ans auparavant, Aldéi avait insisté pour adopter le petit shih tzu. Des amis avaient des chiots à vendre. Aldéi en avait glissé un mot à Renée en disant: «Tu devrais voir les beaux p’tits chiens que j’ai vus! On devrait en adopter un.» Renée avait refusé en affirmant qu’un chien, c’est encombrant. «Avant de dire non, viens les voir», avait-il ajouté.


  «Quand je l’ai vue, je suis tombée en amour avec elle. Elle est tellement belle! Nous avons attendu que la mère de Totoche ait terminé de sevrer ses petits et nous y sommes retournés. Mes deux garçons ont quitté la maison depuis longtemps. Ma chienne est un peu comme mon bébé.»


  Curieusement, plus Renée avançait sur la voie de la guérison, plus les kystes de Totoche diminuaient. Renée était agréablement surprise, car elle était certaine que sa chienne allait mourir. En février 2007, la dame a reçu son dernier traitement de chimiothérapie. Tout doucement, la vie a repris son cours et les kystes sur le corps de Totoche ont disparu. Le couple a adopté un deuxième chien, un petit yorkshire du nom de Mini, qui est devenue la meilleure amie de Totoche.


  À présent, Renée a 61 ans et se porte très bien. Même si la vie est parfois difficile, elle estime qu’elle vaut la peine d’être vécue. Totoche et Mini ont respectivement 11 ans et 6 ans. Renée les considère comme ses deux petits amours.


  «Mon chien m’a aidée à passer à travers mes cancers. C’est indéniable. Vous savez, les chiens nous offrent un amour inconditionnel, ce qui est tout de même rare chez les humains.»


  [image: image]


  Tenir debout malgré les épreuves


  À la suite d’un accident de moto survenu à l’été 2012, Donald Delisle a dû être amputé d’une partie de la jambe gauche. Depuis avril 2014, il marche avec une prothèse. Chaque jour, il se rend au parc avec sa chienne Roxy qui s’ajuste au rythme des pas de son maître.


  Par un bel après-midi de juin, Donald roulait sur sa moto, lorsque la conductrice d’une fourgonnette qui arrivait en sens inverse l’a percuté de plein fouet en tournant dans une entrée. L’homme a glissé sur l’asphalte sur une distance de quinze mètres environ avant d’achever sa course dans un fossé.


  «Je criais de douleur et je n’ai jamais perdu conscience, même en voyant mon pied sectionné et de multiples fractures ouvertes à ma jambe gauche. Je m’inquiétais pour Roxy. Je me demandais si elle était toujours en vie. Avant l’impact, elle se trouvait dans une remorque accrochée à la moto.»


  Avant l’arrivée des secours, une infirmière qui passait parlà s’est arrêtée. Elle posait des questions au motocycliste afin de le tenir éveillé. Donald lui a demandé où était son chien. Croyant qu’il délirait, elle lui a dit de ne pas s’inquiéter, que son chien se trouvait à la maison. Un passant a répondu que son chien avait pris la fuite. Donald se sentit alors soulagé moralement.


  À l’Hôpital Enfant-Jésus, à Québec, où l’on venait de lui amputer le pied gauche à la hauteur de la cheville, le résidant de Shawinigan était incapable de bouger. Il se demandait à quel endroit pouvait bien se trouver son chien. Manon, la sœur de Donald, s’est rendue sur les lieux de l’accident. Elle a fait du porte-à-porte dans ce secteur avec la photo de Roxy, un croisement de husky et boxer-pitbull. Elle a aussi fait publier une annonce dans un journal local et dans les médias sociaux. Un homme a reconnu Roxy et a communiqué avec la famille de Donald. L’animal s’était réfugié dans une grange, non loin d’une halte routière.


  «J’étais heureux de savoir que ma sœur avait retrouvé ma chienne. Manon sait très bien que Roxy est importante dans ma vie. Ça ne m’a pas étonné de connaître l’endroit où elle se trouvait. Quand on faisait des balades en moto, on arrêtait souvent dans des haltes routières pour la pause pipi et les rafraîchissements. Elle n’était pas blessée, mais ses coussinets étaient brûlés. C’est grâce à ma sœur si je vis toujours avec Roxy. Pendant onze jours, elle s’est démenée corps et âme pour la retrouver et je lui en serai toujours redevable.»


  Donald raconte à la blague qu’il provient d’une famille malagauche. Son père avait 17 ans quand il a été amputé du bras gauche à la suite d’une décharge électrique, alors qu’il installait une antenne de télévision. Sa tante a reçu la balle d’un revolver dans son œil gauche lors d’une bagarre entre deux hommes, dans un bar de Montréal. La femme est toujours en vie et la balle se trouve dans son cerveau. Quant à son grand-père, aujourd’hui décédé, il avait eu un cancer à la jambe gauche et avait dû se faire amputer.


  «Mon père, ma tante et mon grand-père ont su s’adapter malgré un bras, un œil ou une jambe en moins. C’est ce que je fais maintenant.»


  Donald sait de quoi il parle. Malgré tous les efforts déployés par les médecins pour sauver sa jambe, c’est-à-dire greffe osseuse, tige et plaque de métal, l’homme de 49 ans a dû se faire amputer de nouveau jusqu’au dessus du genou.


  «Je considère cet accident comme une expérience, une épreuve. D’ailleurs, on vit tous des épreuves. La mienne a été cet accident. On a essayé de sauver ma jambe le plus longtemps possible. J’aurais aimé faire la même vie qu’auparavant, mais bon… Je dois maintenant apprendre à marcher avec une prothèse. Il faut savoir se tenir debout malgré les épreuves.»


  En plus des balades en moto, le maître et le chien marchaient environ dix kilomètres presque chaque jour. Durant l’hiver, Donald faisait de la raquette dans les bois tandis que Roxy courait dans la neige. À présent, même s’il porte une prothèse, Donald n’a pas l’intention de demeurer inactif pour autant. L’été dernier, il s’est acheté un vélo à mains auquel il a fixé une remorque pour transporter sa chienne. Les inséparables se sont également initiés au kayak. Pendant que Donald s’occupe de pagayer, Roxy est couchée confortablement dans un zodiac pour enfants, accroché au kayak. Le duo se la coule douce sur la rivière Saint-Maurice.


  «Quand on croise des gens en bateau, ils sont étonnés de voir à quel point ma chienne est calme. Elle appuie sa tête sur le rebord du pneumatique et admire le paysage (rires). Les gens me demandent: Vous a-t-il fallu beaucoup de temps pour habituer votre chien à demeurer dans le zodiac? Je leur réponds: Non, seulement quinze minutes. Je n’ai qu’à lui dire: Allez, Roxy, embarque. Elle m’a toujours fait confiance.»


  Donald avoue qu’il s’est ennuyé de sa chienne lorsqu’il était à l’Institut de réadaptation de Québec. Sa mère a pris soin de s’occuper de Roxy et il lui en est très reconnaissant.


  «Chaque mercredi, j’appelais ma mère pour prendre des nouvelles. Elle me disait: Je me doutais bien que tu allais m’appeler d’un instant à l’autre. Depuis quelques minutes, Roxy se tient tout près du téléphone. Et chaque vendredi, je venais passer le week-end parmi les miens. Dès que je partais de Québec, Roxy m’attendait en regardant la porte d’entrée. Ma chienne s’habitue facilement à des routines. Je suis moi-même une personne très routinière. C’est peut-être pour cette raison que je suis un vieux garçon (rires).»


  Le jour de l’accident, si Roxy n’avait pas été là, son maître ne serait peut-être plus de ce monde aujourd’hui. Donald est convaincu que la remorque, accrochée à l’arrière, a empêché la moto de tomber sur lui.


  «Depuis que j’ai adopté Roxy, je l’emmène partout avec moi. Je suis mécanicien depuis plusieurs années. Cet hiver-là, j’étais en chômage. J’ai rendu visite à une amie dont la chienne avait donné naissance à huit chiots. Mes amis et moi, on prenait plaisir à les cajoler. Je me suis dit que c’était le bon moment pour adopter un chiot puisque j’étais entièrement disponible.»


  Roxy avait à peine deux mois quand Donald l’a emmenée chez ses parents pour la leur présenter. C’était en attendant que le chiot soit complètement sevré. Mais Donald s’est tellement amouraché de Roxy qu’il a choisi de la garder. Tous les jours, il allait chez son amie afin que son chiot puisse être avec sa mère un bon moment. Roxy a maintenant cinq ans. Sur la prothèse du maître, on peut voir sa photo lorsqu’elle était un chiot.


  «Roxy et moi, on continue à faire des promenades, mais je marche plus lentement. Je dois m’habituer à ma nouvelle prothèse. C’est aussi une adaptation pour ma chienne. Une chose est sûre: après mon accident, si elle n’avait pas été là, je me serais senti très découragé. Quand j’ai le cafard, elle le ressent et se colle davantage à moi. Et quand je ressens de la colère, elle s’éloigne (rires). Roxy est une amie très fidèle et je ne pourrais pas me passer d’elle.»
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  Un chien autorisé en cour


  Hawk, un chien d’assistance, a intégré le Service de police de Calgary en novembre 2013. Il est spécialement formé pour soutenir les personnes ayant vécu des traumatismes.


  Depuis, le labrador noir a accompagné deux enfants lorsqu’ils ont été appelés à témoigner dans le cadre d’un procès pour agression sexuelle. Le chien a été autorisé au palais de justice de Calgary, à la demande de la Couronne, afin que les enfants, une fillette de sept ans et un garçon de neuf ans, soient à l’aise et puissent témoigner. Tous deux avaient eu l’occasion de rencontrer Hawk à quelques reprises dans le but de se familiariser avec lui.


  Le chien d’assistance a l’habitude de calmer les gens en période de stress. En avril 2014, il a également accompagné des témoins de la tuerie à l’arme blanche qui a fait cinq morts à Calgary.


  Aux États-Unis, quelques chiens d’assistance ont été autorisés dans des salles d’audience au cours des dernières années, pas seulement pour des enfants, mais aussi pour des personnes vulnérables. Selon l’association américaine Courthouse Dogs, l’utilisation d’un chien dans un palais de justice a eu lieu pour la première fois en 1989, dans le quartier Queens de New York. Sheba, un chien-guide à la retraite, avait accompagné un enfant victime d’abus sexuels.


  La présence de Hawk dans un palais de justice est une première au Canada. Il est à espérer que cette pratique va se poursuivre et se répandre partout au pays.


  Chapitre 6


  Des assistants enseignants
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  Quoi de mieux que les chiens pour susciter l’apprentissage et l’intérêt chez les jeunes. Professeurs et zoothérapeutes sont ravis d’utiliser les chiens comme assistants enseignants.
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  Maho, la mascotte du Centre François-Michelle


  Depuis 2009, Maho, un caniche royal, est la mascotte de l’école primaire du Centre François-Michelle, qui accueille des élèves de 4 à 12 ans ayant une légère déficience intellectuelle.


  Tous les jours d’école, il accompagne sa maîtresse Annie Mathieu, comptable à cet établissement situé à Montréal. Certains enseignants font appel à Maho quelques fois par semaine dans leur salle de classe, à tel point que l’horaire de l’animal est affiché sur Outlook. Bien que Maho ne soit pas utilisé en zoothérapie, il représente un support pédagogique extraordinaire. Voici comment cette belle histoire a commencé.


  Au cours de l’été 2009, le chien de l’enseignante Catherine Birer est décédé. Le garçon de Catherine, alors âgé de trois ans, était très attaché à lui. Il demandait souvent à sa mère où était son chien. L’enseignante a fait part de cette situation à Annie en lui mentionnant que, si cette dernière désirait faire garder Maho, ce serait formidable pour son garçon.


  «J’ai accepté avec joie la proposition de Catherine, explique Annie Mathieu. Connaissant le tempérament de Maho, je savais que tout irait bien pendant ce week-end. Catherine avait déjà fait des projets avec Zoothérapie Québec pendant plusieurs années. Elle m’a demandé si elle pouvait emmener Maho dans sa classe.»


  «Ce chien est tellement gentil que je me suis dit que nous devions l’utiliser pour faire une foule d’activités assistées par l’animal, se rappelle Catherine. Je savais comment intégrer Maho dans le but de faire des activités.»


  La direction de l’école a accepté le projet de Catherine Birer, mais l’animal devait d’abord être évalué par un comportementaliste canin.


  «Maho a été évalué en présence d’étrangers, en situation de stress, de bruit intense, souligne Annie. Même si des enfants l’envahissent, lui tirent les oreilles ou lui touchent la queue, il demeure calme, doux et sociable.»


  Le caniche royal a ensuite reçu son certificat de bon tempérament. Maho avait 10 mois lorsqu’il a commencé à assister les enseignants au Centre François-Michelle. Il a maintenant 6 ans.


  En début d’année scolaire, la venue du caniche royal provoque beaucoup d’excitation chez les nouveaux élèves. Plusieurs l’adorent dès le premier instant tandis que d’autres le craignent parce qu’il n’y a jamais eu de chien dans leur environnement. Avec le temps, ils apprennent beaucoup de choses sur les chiens et leurs craintes se dissipent. Ceux qui ont côtoyé Maho l’année précédente sont heureux de le retrouver.


  «Dans mon horaire, il y a une première période où Maho circule en classe et les élèves doivent travailler tout en demeurant concentrés sur leur tâche, dit Lucie Legris, enseignante chez les 10 à 12 ans. J’utilise la présence de ce chien afin qu’ils poursuivent leur travail même s’il y a un élément dérangeant. Je travaille le renforcement de leur concentration.»


  Le caniche royal est une source de motivation pour les apprentissages. La période d’écriture est difficile pour les enfants. Ils doivent faire preuve de beaucoup d’efforts au niveau de la motricité, de l’organisation des idées, de la structure des phrases et de l’orthographe. Lorsqu’ils terminent leur travail et qu’ils ont répondu aux exigences demandées, les enfants ont droit à un temps privilégié avec Maho. Ils peuvent le caresser, le brosser, le promener, lui montrer leur travail. Certains lui racontent même des confidences.


  «J’utilise un minuteur et chacun peut avoir son moment avec Maho, indique Lucie. L’animal ne juge pas, ne critique pas et il ne raconte pas les secrets confiés. De plus, il les accepte sans distinction, commentaires ou questions sur les différences propres à chacun.»


  Au niveau du langage et de l’apprentissage de la lecture, Alexandra Deschênes, éducatrice chez les 4 à 6 ans, a noté des améliorations.


  «J’ai remarqué que les enfants déploient beaucoup d’efforts pour communiquer avec Maho. Même ceux qui ont des difficultés de langage s’efforcent de se faire comprendre.»


  «Les enfants parlent maintenant plus fort, ajoute Anne Bertrand, éducatrice chez les 4 et 5 ans. Auparavant, certains chuchotaient. Ils manifestent aussi davantage d’assurance lorsqu’ils s’adressent au chien.»


  Au gymnase, lors d’une deuxième période inscrite à l’horaire des élèves de la classe de Lucie, les enfants font courir Maho afin de l’amuser. Ils apprennent à lui donner des consignes comme assis, donne la patte, couché, fais le beau, etc. Les enfants apprennent également à marcher avec lui entre des cônes, à respecter un parcours établi. L’animal peut aussi sauter des obstacles, sauter dans un cerceau, se faire pousser sur une planche à roulettes, etc. Ce sont tous des défis que les élèves apprennent à Maho et relèvent avec lui. Les jeunes motivent beaucoup le caniche et ils n’hésitent pas à le caresser et à l’applaudir chaque fois qu’il réussit. Et pourquoi pas une petite croquette pour le récompenser!


  «Dans mes groupes, c’est surtout le langage qui est stimulé, dit Claire Lemay, enseignante chez les 8 à 10 ans. Les enfants essaient tous à leur façon de parler à Maho. Ils veulent être en mesure de s’occuper de lui. Alors ils fournissent des efforts considérables pour pouvoir lui dire comment faire les choses.»


  «Lorsque les élèves donnent des consignes à l’animal, ils doivent s’adresser à lui clairement et bien articuler avec un bon timbre de voix, précise Lucie. Ils font de gros efforts pour bien se faire comprendre afin que Maho réponde à leurs demandes. Même si le chien n’exige rien, il est un facteur de motivation important.»


  D’autre part, des enseignantes ont remarqué que les enfants développent un désir d’autonomie plus grand.


  «Très souvent, les enfants veulent aller chercher Maho eux-mêmes dans le bureau d’Annie, dit Catherine. Ils font leurs travaux adéquatement et plus rapidement. Ils sont d’ailleurs très fiers de montrer leurs travaux à leur grand ami.»


  «Les enfants souhaitent être responsables de lui, affirme Magalie Paquin-Forest, enseignante. Ils veulent le brosser, lui faire des câlins et lui donner des petites gâteries. Ils sont fiers et se sentent importants. Grâce à Maho, les enfants veulent faire de nouveaux apprentissages, par exemple, les besoins des animaux, comment en prendre soin, les parties du corps de l’animal, etc.»


  En parlant des parties du corps de Maho, celui-ci s’est fait raser le printemps dernier et les élèves étaient mal à l’aise pour lui.


  Certains ont chuchoté à Lucie: «Pauvre Maho. Depuis qu’il s’est fait raser, on voit son derrière. Il doit sûrement se sentir gêné. Ça n’a pas d’allure qu’il se promène le derrière à l’air comme ça.»


  «Que devrions-nous faire?» a demandé Lucie.


  «On devrait lui faire porter des culottes courtes!» a lancé un élève.


  Les autres élèves étaient du même avis. Le lendemain, l’enseignante a apporté un caleçon. Maho s’est donc promené en caleçon dans les classes pendant quelques jours sans le moindre embarras.


  Évidemment, l’animal permet de créer des liens sociaux entre les enfants, car ils partagent tous le même intérêt.


  «Parfois, les enfants s’y prendront à deux pour faire marcher Maho, l’un aidant celui qui n’est pas à l’aise avec cet apprentissage, dit Lucie. Ce sont de beaux moments d’entraide et d’implication. Belle dynamique de groupe!»


  Le caniche royal représente aussi un incitatif pour aller à l’école. Léart Oktrova fréquente l’école primaire du Centre François-Michelle depuis quelques mois. Souvent, le lundi matin, il lui arrive de ne pas vouloir aller à l’école.


  «Quand cela arrive, on lui promet qu’il va rencontrer Maho, raconte sa mère. Et voilà qu’un sourire illumine son visage. Il décide de s’habiller et de partir pour l’école. Le lien qu’ils ont est vraiment spécial.»


  «Les enfants se sentent comme un grand frère ou une grande sœur pour lui», ajoute Magalie.


  «Lorsqu’un élève est triste ou anxieux, on l’emmène faire un câlin au chien et ça fait beaucoup de bien», dit Alexandra.


  «C’est un lien d’amitié et de respect, soutient Lucie. Maho aime les enfants et ils le savent. Il ne se fâche pas, ne les gronde pas et il est toujours de bonne humeur. L’animal ne fait pas de différence à propos de leur handicap ou de leurs difficultés et il les accepte comme ils sont. C’est un amour inconditionnel.»


  «Lors d’une rencontre pour les élèves qui vont graduer vers notre école secondaire, un élève a posé la question à savoir si Maho allait graduer avec lui et les autres amis de sa classe, se souvient Annie. Il voulait l’emmener avec lui au secondaire. C’est charmant que les élèves l’intègrent autant comme étant des leurs. Il y a d’ailleurs une enseignante de notre école secondaire qui souhaite l’arrivée de mon chien, une journée par semaine, l’an prochain.»


  L’école primaire du Centre François-Michelle compte quinze classes. Certains professeurs n’utilisent pas l’animal. D’autres le considèrent comme un support pédagogique inestimable.


  «Maho n’apporte que du bonheur dans l’école, dit Catherine. Je suis très heureuse qu’il puisse aider les enfants et j’estime qu’il devrait y avoir des chiens dans des écoles pour les adolescents et les adultes. Les chiens ne font que du bien.»


  «C’est un prétexte agréable pour travailler plusieurs aspects chez les enfants, admet Alexandra. Le contact avec l’animal apporte réconfort, apaisement, bonne humeur et fierté. Il stimule la motricité fine et globale, il développe les habiletés cognitives, etc.»


  «Sa présence à l’école est appréciée et bénéfique chez nos élèves puisque nous avons des classes de neuf enfants environ, précise Magalie. Ainsi, chaque enfant a des moments privilégiés avec le chien.»


  «Je crois que tout dépend de l’aisance que les personnes ont avec un chien ou un autre animal, dit Lucie. Pour certaines personnes, ça pourrait être un lapin, un cochon d’inde, un oiseau, des poissons, etc. Il est primordial que l’enseignante se sente à l’aise. Il faut croire aussi aux bienfaits de ce que peut apporter la présence d’un animal en classe. À chacun de voir ce qu’il veut travailler avec son assistant. Il faut également que les parents acceptent. À chaque début d’année scolaire, les parents reçoivent un mémo. Je commence mes activités seulement après avoir reçu toutes les réponses à mes mémos.»


  «Pour nous, le projet avec Maho est un succès, affirme Claire. Je recommande à tous les enseignants de vivre ce projet. Vous savez, même les professeurs y trouvent leur compte avec ce beau caniche couleur abricot. En fin de journée, lorsque les jeunes ont quitté, il nous arrive souvent, presque quotidiennement, de parler et de bouger avec Maho, question de nous défouler, nous aussi (rires)!»


  En somme, les enfants sont choyés de multiples façons par la présence de Maho et celui-ci est loin d’avoir une vie de chien, car il reçoit de l’attention et des câlins tout au long de l’année scolaire. C’est donc dire à quel point les liens d’affection qui unissent les humains et les chiens sont bénéfiques pour les uns comme pour les autres.


  À la toute fin de l’année scolaire, une enseignante a invité chez elle ses collègues à une fête pour souligner le début des vacances. Vous devinez bien que Maho a, lui aussi, reçu l’invitation. Il fait partie de l’équipe du Centre François-Michelle, au grand bénéfice de tous, enfants comme employés.
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  Apprendre tout en s’amusant


  Après avoir travaillé dans le domaine de l’informatique, Sylvie Gravel a pris la décision de réorienter sa carrière en devenant zoothérapeute. À la suite de sa formation à l’École Internationale de Zoothérapie, Sylvie a fondé Théranimo. Elle œuvre principalement auprès des enfants et des adultes ayant des difficultés d’apprentissage. En présence de Copain et Spark, des cotons de Tuléar, et parfois de Gucchi, un caniche miniature, ses clients apprennent autrement tout en s’amusant.


  Parmi la clientèle de Sylvie, il y a eu Kevin Michel. Le jeune homme de 26 ans ne parlait pas beaucoup et il éprouvait de la difficulté à exprimer ses émotions. Tout doucement, au fil des rencontres, il a commencé à dialoguer et à exprimer ce qu’il ressentait.


  «Il faut admettre que la présence de Copain a grandement contribué, dit Maguy Hilaire, la mère de Kevin. Chaque fois que Sylvie nous rendait visite avec Copain, Kevin n’avait pas l’impression de se trouver dans un cadre structuré avec des règles à suivre. Pendant seize semaines, même si Sylvie a enseigné plusieurs choses à mon fils, c’était plutôt un jeu ou une détente pour Kevin.»


  La zoothérapeute Sylvie Gravel a beaucoup d’imagination. Elle a développé plusieurs outils ayant pour but de favoriser l’apprentissage. Parmi eux, il y a le passeport où Kevin met des photos pour désigner les périodes importantes de sa vie. Il y a aussi la roue des émotions permettant à Kevin de se situer au niveau des émotions et d’expliquer comment il se sent. À présent, Kevin a des moyens pour faire passer ses émotions négatives. Par exemple, s’il ressent de la colère, il est en mesure de se demander ce qu’il peut faire pour se calmer. D’autre part, Kevin arrive à mieux planifier son horaire de la semaine puisqu’il a appris à utiliser un horaire dans les rencontres de zoothérapie.


  «Kevin fréquente le Centre La Myriade. Pendant la semaine, il devait exprimer en mots comment sa journée s’était déroulée, explique Maguy Hilaire. Il devait exprimer ses émotions et les écrire. Sylvie avait préparé des feuilles à cet effet. Lorsque Kevin revenait de l’école, il écrivait comment il se sentait en expliquant pourquoi. Quand il rencontrait Sylvie, il lui montrait ses feuilles en lui donnant des explications. Peu à peu, Sylvie a aidé Kevin à se reconnecter à lui-même au niveau de ses émotions.»


  La zoothérapeute avait préparé également un document afin de souligner les performances de Kevin. Chaque fois qu’il avait bien travaillé, Sylvie apposait une étoile du jour et elle écrivait pourquoi. C’est Copain qui apportait les étoiles du jour et, bien sûr, Kevin se sentait joyeux. On peut lire dans le document: «Félicitations, Kevin!» avec la signature de Copain, soit une trace de patte.


  «De temps à autre, Kevin regardait un film avec Copain, dit Sylvie. Lorsque mon chien avait besoin d’aller à l’extérieur, c’est Kevin qui prenait la responsabilité de le surveiller et de le faire entrer dans la maison. J’étais fière de lui.»


  «Kevin est devenu plus responsable, souligne Maguy. Avant chaque visite de Sylvie et Copain, il prenait soin de bien ranger sa chambre. Sylvie lui avait dit que les petits objets ne devaient pas traîner par terre. Autrement, Copain aurait pu les manger et s’étouffer. Le ménage, c’est quelque chose que Kevin ne faisait pas auparavant. À présent, c’est une habitude qu’il a prise. Petite anecdote: alors que Copain se promenait dans la chambre de Kevin, il a trouvé un bas et il est venu à nous avec le bas dans la gueule comme s’il disait: Hé! J’ai trouvé quelque chose qui traîne! Kevin s’est empressé de nous dire: Ce n’est pas à moi! Le bas appartenait à mon fils Carl. C’était vraiment drôle comme situation.»


  Bien que les rencontres aient pris fin, Kevin continue à se servir des outils développés par la zoothérapeute. «Sylvie a développé des outils permettant à Kevin de continuer dans son cheminement, de noter Maguy. J’en suis très reconnaissante, car souvent les spécialistes passent dans nos vies et ensuite, c’est terminé.»


  «Copain a facilité mon travail, soutient Sylvie. Il a été comme une porte d’entrée entre moi et Kevin. Ça peut paraître un peu loufoque, mais c’est Copain qui amène la personne à faire confiance et à dialoguer.»


  *


  Voici une autre belle réussite. Martine Tremblay-Lacombe avait de la difficulté à s’orienter lorsqu’elle utilisait les transports en commun. Une fois de plus, Sylvie Gravel a fait preuve de créativité en reproduisant la carte du métro de Montréal sur un tapis.


  «On se pratiquait, explique Sylvie. Par exemple, si nous sommes à la station Montmorency et que nous désirons aller à la station Angrignon, quel itinéraire doit-on choisir? Lorsqu’il y avait des changements de ligne, je mettais des gâteries à des endroits spécifiques sur le tapis.»


  «C’était amusant, se rappelle Martine. Copain mangeait les gâteries à certaines stations de métro sur le tapis. Ça me permettait de mieux me souvenir de ce que je devais faire.»


  Sylvie a appris à Martine plusieurs parcours en métro et en autobus. Elles ont effectué plusieurs trajets ensemble.


  «Martine craignait de se tromper, de ne pas prendre le bon itinéraire, relate Sylvie. Nous avons donc travaillé ses peurs. À quelques reprises, nous avons fait exprès pour prendre un autre chemin que celui désiré. J’ai appris à Martine qu’elle n’avait qu’à retourner sur ses pas.»


  «Je peux aller où je veux, dit fièrement la jeune femme de 24 ans. Auparavant, je voyais ça comme une montagne! Je croyais que je n’y arriverais jamais.»


  «Martine se débrouille maintenant très bien, admet sa mère, Monique Tremblay. Elle va à différents endroits dont le centre pour adultes L’Étape. Elle aime particulièrement aller au Carrefour Laval (rires)! Martine adore magasiner. Depuis qu’elle a appris avec Sylvie, elle a une meilleure confiance en elle. J’éprouve moins d’inquiétude lorsqu’elle va quelque part. Je suis tellement fière d’elle! Mon mari et moi avions essayé de lui apprendre différents trajets à effectuer en autobus, mais ce n’était pas évident. L’approche de Sylvie a très bien fonctionné.»


  D’autre part, Sylvie a appris à Martine comment compter l’argent. Durant cette période, c’est Gucchi, un caniche miniature, qui participait aux rencontres. L’animal portait un manteau muni de compartiments pour y insérer de l’argent. Martine y retirait ou y ajoutait les montants d’argent demandés par Sylvie. C’est ainsi que Martine a appris les équations.


  «J’ai trouvé cela tellement brillant! s’exclame Monique. Martine a réussi de bonnes améliorations, et ce, pour la vie! À L’Étape, les gens étaient étonnés des progrès accomplis. Ils croyaient même que Martine utilisait le transport adapté. Je leur ai dit: Mais non, Martine utilise les transports en commun. Bref, mes attentes ont été comblées.»


  «C’était motivant d’apprendre avec Sylvie, car Gucchi était là, de renchérir Martine. Malheureusement, il n’a pas pu nous suivre dans le métro. Nous n’avions pas le droit de l’emmener avec nous. Je crois que la zoothérapie est un moyen pour aider les gens en difficulté. En plus d’avoir compris bien des choses, j’ai appris à me faire confiance. Avant la zoothérapie, j’étais une personne renfermée.»


  «La première fois que j’ai rencontré Martine, elle avait les épaules et le dos courbés, se souvient Sylvie. Avec le temps, elle s’est mise à se tenir droite, sans même s’en rendre compte.»


  Sylvie Gravel est devenue zoothérapeute en 2012. C’est un monde tout à fait différent de celui de l’informatique et elle est très heureuse de son choix. Sylvie peut aider des personnes ayant des difficultés d’apprentissage, des troubles envahissants du développement, un trouble du déficit de l’attention, des troubles cognitifs, etc. Elle offre ses services à différents endroits comme les écoles, les garderies en milieu familial, les maisons de retraite et même à domicile.


  «La profession de zoothérapeute répond à plusieurs aspects de ma personnalité, soit mon désir profond d’aider les gens, ma créativité, mon côté ludique et mon amour pour les animaux. J’aime voir l’interaction entre mes chiens et les clients. Lorsque les gens réussissent à surmonter leur défi, c’est un cadeau que la vie me donne. C’est là que je me dis: Mes efforts sont récompensés, car j’ai fait une différence dans la vie de cette personne. Mon travail est à la fois stimulant et gratifiant.»


  Chapitre 7


  De petits amours contre la solitude
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  Dans certains cas, les chiens représentent de parfaits compagnons de vie pour ne pas sombrer dans l’ennui et la solitude.
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  Mini, le petit rayon de soleil


  Mini, un caniche nain de deux kilos, illumine la vie non seulement de sa maîtresse, Marie-Claude Carle, mais aussi des dizaines de personnes âgées qu’elle visite régulièrement. La pratique de la zoothérapie a d’ailleurs donné un sens à la vie de Marie-Claude, malgré sa maladie, et c’est avec joie qu’elle raconte son expérience en compagnie de Mini.


  Atteinte de fibromyalgie, la dame de 47 ans souffre continuellement de maux de tête et de douleurs chroniques au niveau des articulations depuis quelques années. Pour ne pas sombrer dans la déprime et pour briser l’isolement, elle a choisi de faire de la zoothérapie auprès des personnes âgées. Chaque semaine, elle se rend à l’Hôpital général de Québec avec sa chienne Mini qu’elle emmène dans un sac de transport.


  «Ça fait du bien de voir des sourires et des regards qui s’émerveillent. Les personnes que je visite sont souvent seules. Mini est un rayon de soleil dans leur journée.»


  Le caniche nain adore se faire prendre comme un bébé. Pour certaines personnes aux prises avec la maladie d’Alzheimer, la présence de Mini évoque des souvenirs d’animaux qu’elles ont eus dans leur vie. Elles parlent des chats et des chiens qui ont fait partie de leur existence. D’autres ont perdu l’usage de la parole, mais ça n’empêche pas leurs yeux de s’illuminer.


  «Mini se laisse cajoler par tout le monde. Certaines personnes ont de la difficulté avec leur motricité. Alors je pose Mini sur leurs genoux ou sur leur lit lorsqu’elles sont allongées. Malheureusement, j’ai seulement dix minutes à consacrer à chaque personne, car nous avons beaucoup de patients à visiter.»


  Parfois, Marie-Claude demeure plus longtemps avec les bénéficiaires, mais elle doit aussi penser à elle. La maladie fait en sorte qu’elle n’a pas beaucoup d’énergie. Il y a des jours où elle souffre tellement, même avec de la médication, qu’elle ne peut pas aller faire son bénévolat. En 2007, à la suite d’un accident de travail, elle n’a plus jamais été en mesure de fonctionner adéquatement. Après qu’une boîte très lourde lui a tombé sur la tête, son état de santé s’est détérioré graduellement.


  «Je demeure seule et je n’ai ni conjoint ni enfant. Mini comble ma vie. Chaque matin, elle se réveille de bonne humeur et ne demande pas mieux que de se faire caresser. Ma chienne est un rayon de soleil pour moi aussi. Je l’ai adoptée quand elle avait neuf mois. Maintenant, elle a cinq ans.»


  La zoothérapie apporte un sens à la vie de Marie-Claude. Elle se sent utile et valorisée. Lorsqu’elle retourne chez elle avec Mini, elle a l’impression d’avoir fait une différence dans la vie de quelques personnes âgées.


  «Mini m’aide beaucoup moralement. C’est important que d’autres personnes puissent bénéficier des bienfaits de ma petite chienne.»
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  Elle retrouve sa chienne 190 kilomètres plus loin


  Un soir de novembre 2014, Diane Richer a été bouleversée de constater que sa chienne Mia avait disparu. Habituellement, le yorkshire pesant à peine un kilo demeure dans la sacoche de sa maîtresse. À force de détermination, la résidante de Châteauguay a retrouvé son bébé à Ottawa, soit environ 190 km plus loin.


  Après avoir assisté à un événement à la place Bonaventure, Diane s’est aperçue que Mia n’était plus dans sa sacoche. Pendant des jours, elle a cherché sa chienne à cet endroit et ailleurs, multipliant les annonces avec une récompense de 2 000 $ afin de la retrouver.


  «Je crois qu’une personne a pris Mia dans ma sacoche pendant que j’avais le dos tourné. Quand je me suis rendue compte qu’elle n’y était plus, j’étais dévastée. Les jours qui ont suivi ont été pénibles. J’étais morte d’inquiétude. Je n’arrivais pas à dormir, mais j’étais déterminée à retrouver ma chienne.»


  Neuf jours plus tard, aux environs de minuit, Diane a reçu un appel à l’effet que Mia se trouvait à Ottawa. Sans perdre un seul instant, elle a bondi dans sa voiture en compagnie d’une amie. Elle n’a même pas pris le temps de demander une photo pour s’assurer que c’était le bon chien. En arrivant chez la dame, Diane a pris Mia et s’est empressée de retourner chez elle.


  «Je n’avais pas envie de discuter. J’étais épuisée et tout ce que je voulais, c’était d’être avec mon bébé. Ma chienne était complètement perdue.»


  Mia avait été recueillie par une étudiante de 23 ans dans un stationnement près de la place Bonaventure. La petite chienne était terrorisée et tremblait de froid. Quelques jours plus tard, la mère de la jeune femme est venue chercher Mia à Montréal afin de l’emmener chez un vétérinaire à Ottawa. Puis, elle a pris connaissance d’une annonce de Diane.


  «Heureusement que Mia était tombée entre de bonnes mains. La jeune étudiante et sa mère ont pris soin d’elle et je leur en suis très reconnaissante. Et surtout, elles ont eu l’honnêteté de communiquer avec moi et de me remettre ma chienne.»


  L’étudiante a demandé de recevoir seulement 1 000 $, au lieu des 2 000 $ offerts. Elle s’était tellement amourachée de Mia qu’elle comptait bien se procurer un yorkshire. La designer d’intérieur de 58 ans a été touchée de la sympathie des gens à son égard. Éventuellement, elle aimerait mettre sur pied une association afin de faciliter les recherches de chiens perdus.


  «Je n’ai pas d’enfant, alors Mia c’est mon bébé. Je l’ai adoptée chez un éleveur en 2011. Elle a trois ans et nous avons encore plusieurs belles années devant nous. Ma chienne est constamment avec moi. Je sais maintenant ce qu’on peut ressentir quand notre animal disparaît. Voilà pourquoi je désire fonder S.O.S. Mia.»


  Chapitre 8


  Consacrer sa vie à la race canine
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  Faites connaissance avec deux grandes dames qui consacrent tout leur temps et leurs économies à sauver des chiens. Grâce à elles, des milliers de chiens abandonnés ont trouvé une famille.
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  Sophie Fournier: la Mère Teresa des chiens


  Si vous cherchez Sophie Fournier, elle est quelque part, sur l’île de Montréal, en train de sauver un chien maltraité, abandonné. Elle prend même le temps de nourrir les chiens des sans-abri. Depuis 1996, la Mère Teresa des chiens se dévoue corps et âme pour le meilleur ami de l’homme.


  «Je n’avais jamais eu l’idée de fonder un organisme de secours pour les chiens, dit-elle tout bonnement. À l’époque, je vivais avec un homme qui voulait absolument un chien. J’ai communiqué avec Raymond Plouffe, du Centre de zoothérapie de l’Institut Douglas, et lui ai demandé un chien qui avait besoin d’une famille. Raymond m’a apporté un beau petit chien noir, un mélange de caniche et schnauzer, en disant: Ce chien va changer ta vie. Il avait bien raison, mais il ignorait à quel point.»


  Le petit Max avait été négligé, battu, traumatisé. Il avait tendance à mordre les gens, mais Sophie comprenait ses réactions. Au lieu de le faire euthanasier, elle a entrepris de faire son éducation.


  «Max a compris que les humains ne sont pas tous méchants. Pendant que je prenais soin de lui, j’ai pris conscience à quel point il y a beaucoup de chiens abandonnés. Quelques semaines plus tard, Raymond m’a apporté un petit caniche blanc, dont le propriétaire avait rendu l’âme, en disant: Tu as sauvé Max. Pourquoi pas ce petit caniche? J’ai accepté et un ami a adopté l’animal. Peu de temps après, une histoire similaire s’est produite avec un vieux beagle. Une fois de plus, j’ai réussi à trouver une famille au chien.»


  De fil en aiguille, Sophie rencontrait, par hasard, des chiens abandonnés, affamés ou encore des gens qui ne voulaient plus de leur chien pour mille et une raisons. Même si Sophie trouvait une famille à chacun d’eux, elle ne pouvait pas consacrer tout son temps à la cause. Pendant plusieurs années, elle a occupé un emploi dans le domaine de l’ingénierie. Un matin, elle apprit qu’elle venait de perdre son poste. Au cours des années qui ont suivi, Sophie a réussi à trouver de petits boulots ici et là, mais rien de vraiment stable et intéressant.


  En 2007, la Mère Teresa des chiens a fondé l’organisme Sophie’s Dog Adoption. Grâce à elle, des milliers de chiens abandonnés ont trouvé une nouvelle famille. Certains d’entre eux n’ont même jamais eu de famille, car ils proviennent d’usines à chiots.


  «Le Québec est une terre fertile pour les usines à chiots, car nous n’avons pas encore de lois pour défendre et favoriser le mieux-être des animaux. Lorsque des usines sont démantelées par des inspecteurs, il faut trouver des foyers à des dizaines de chiens. Qu’ils soient bébés ou adultes, ils ont tous été négligés, affamés, battus. Quand ils sont adoptés, ces chiens sont tellement reconnaissants, loyaux et affectueux envers leur propriétaire.»


  Les chiens en adoption sont affichés sur le site Web de l’organisme. En attendant leur futur propriétaire, ils vivent dans des familles d’accueil. Sophie paie les frais pour la nourriture, les soins vétérinaires et le toilettage. Elle a déjà eu jusqu’à soixante chiens à s’occuper au cours de la même période. Les personnes intéressées à adopter un chien doivent d’abord télécharger et remplir un formulaire en défrayant un montant de 25 $.


  «Cela évite d’avoir des gens qui ne sont pas sérieux dans le processus d’adoption. Je vérifie les références demandées, car je veux m’assurer que les gens sont dignes d’adopter un chien. Par la suite, ils rencontrent l’animal désiré.»


  Comment expliquer qu’il y ait autant de chiens abandonnés?


  «Il y a les déménagements du 1er juillet. Plusieurs propriétaires d’immeubles à logements interdisent les chiens. Il y a aussi des gens qui se lassent de leur chien. Au début, ils le trouvent beau et amusant, mais la vie change. On divorce, on déménage, les enfants commencent l’école ou ils quittent la maison, le chien est devenu âgé, il nécessite des soins, etc. Au moindre changement, ils se départissent de leur chien. Selon moi, bien des gens achètent un chien comme on achète un objet, un passe-temps, un cadeau pour les enfants. Parfois, certaines personnes me disent: Il mérite mieux que ce que je peux lui donner. Elle est bonne celle-là! Ils mettent leur chien en adoption et ils ne cherchent même pas à savoir ce qu’il est devenu.»


  Sophie admet qu’il y a certaines situations où des propriétaires d’animaux n’ont vraiment pas le choix. Après une séparation à l’âge de 22 ans et maman d’un enfant de quatre mois, Sophie a dû elle-même se séparer d’un chien qu’elle adorait.


  «De retour du Colorado, j’avais un bébé et j’étais sans emploi. Je suis retournée vivre chez mes parents, mais ils ne voulaient pas de mon chien. J’ai été dans l’obligation de lui trouver une famille adoptive. Le jour où je me suis séparée de mon chien, c’était comme si on m’arrachait mon premier enfant, le frère de mon fils. J’ai tellement pleuré! Souvent, quand on adopte un chien, on ne réalise pas qu’il va vivre pendant environ quinze ans et que la vie change.»


  En plus de trouver des familles à des chiens, Sophie nourrit ceux qui appartiennent aux sans-abri. Elle fait régulièrement ce qu’elle appelle sa tournée.


  «Parfois, il y a des jeunes qui m’envoient promener en disant: On n’a pas besoin de bouffe! À ceux qui me connaissent, je leur dis: J’ai des surplus. Est-ce que tu en veux? Je donne de la moulée de bonne qualité, des biscuits, des gâteries. Ce sont des dons envoyés à mon organisme. À l’approche de l’hiver, il m’arrive de recevoir des manteaux pour chiens. Certains sansabri me demandent si j’ai des bottes pour leur ami à quatre pattes. Il faut comprendre que les sans-abri, jeunes et moins jeunes, passent leur journée dehors, hiver comme été.»


  À savoir pourquoi des sans-abri s’entichent d’un chien alors qu’ils ont eux-mêmes de la difficulté à subvenir à leurs besoins, Sophie estime que ce n’est pas pour attirer la pitié.


  «Si vous saviez à quel point ils dorlotent leur chien. Très souvent, les besoins de leur animal vont passer avant eux. Ils pensent à leur chien d’abord et avant tout. L’animal est leur meilleur ami.»


  Sophie a 54 ans. Elle se démène jour et nuit, sept jours sur sept. Aussitôt qu’elle reçoit un appel pour porter secours à un chien, elle n’hésite pas un seul instant, que ce soit à midi ou à minuit.


  «Je croise les doigts pour avoir la santé de continuer, car les chiens ont besoin de mon aide. Au cours des années, j’ai été témoin de maltraitances abominables. Le chien est le meilleur ami de l’homme, mais l’homme n’est sûrement pas le meilleur ami du chien. Un jour, j’espère que les chiens seront mieux traités, appréciés et surtout aimés.»
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  Anne Dubé: la dame au cœur immense


  Rares sont les personnes ayant un cœur aussi immense pour les chiens que celui de la fondatrice d’Adoption animale Rosie, Anne Dubé. En plus d’avoir sauvé environ deux mille chiens partout au Québec, elle a ramené au pays deux chiennes errantes de Cuba.


  C’était en novembre 2012. Anne et son conjoint s’étaient rendus à Varadero, à Cuba, pour s’y reposer. De temps à autre le couple apercevait des Beach Dogs sur la plage, c’est-à-dire des chiens errants qui n’ont jamais été apprivoisés. L’un d’eux s’est mis à suivre Anne et son mari partout où ils allaient.


  «C’était étonnant de voir à quel point cette petite chienne nous suivait constamment, relate Anne. Quand nous allions dans une boutique ou encore dans un restaurant, elle n’était jamais bien loin. Même chose lorsqu’on retournait à notre chambre en fin de soirée. On a donc commencé à la nourrir et, bien sûr, elle ne nous lâchait plus d’une semelle. Je crois sincèrement que l’animal, que j’ai nommé Tia, ressentait combien nous aimons les chiens, mon mari et moi.»


  Tia, un croisement de berger allemand et autres races, n’avait probablement jamais eu de foyer. Anne avait l’idée de la sauver d’une vie de misère et de l’emmener vivre au Canada. D’abord, il a fallu une patience angélique, car la chienne n’avait jamais eu de collier autour du cou, encore moins une laisse. Pendant quelques jours, Tia n’était vraiment pas à l’aise avec ces trucs.


  En demandant des informations ici et là, Anne a rencontré une jeune femme qui savait quoi faire pour que Tia puisse être en mesure de prendre l’avion en direction du Canada. Lors d’une visite chez une connaissance à Varadero, où Tia a reçu une panoplie de vaccins, Anne se fit offrir une autre chienne, un teckel du nom de Sachi. Celle-ci avait été trouvée dans une rue de Varadero. Elle attendait donc patiemment qu’un bon Samaritain veuille bien l’adopter.


  «Quand je suis arrivée à Cuba pour prendre des vacances, je ne croyais jamais revenir au pays avec deux chiennes (rires). Là-bas, à l’aéroport, ce fut compliqué de trouver deux cages pour mes chiennes. Une fois dans l’avion, les agents ignoraient si elles étaient à bord. Par contre, le pilote était au courant. Fiou! Lorsque nous sommes arrivés au Canada, des gens du MAPAQ [ministère de l’Agriculture, des Pêcheries et de l’Alimentation du Québec] désiraient me rencontrer. Même si mes chiennes avaient reçu tous les vaccins nécessaires, ils voulaient comprendre pourquoi j’avais emmené deux chiennes de Cuba. J’ai expliqué que deux de mes chiens étaient récemment décédés.»


  Anne avait l’intention d’offrir Tia et Sachi en adoption. Cependant, elle devait les garder pendant six mois pour s’assurer qu’elles étaient vraiment en bonne santé. Finalement, elle a décidé de les garder.


  «Avec le temps, j’ai pris conscience que personne ne pourrait adopter Tia. Elle s’est tellement amourachée de moi et mon mari. Et Sachi, elle est vraiment adorable. Pas question de la laisser partir.»


  Lorsqu’il est question de sauver des vies canines, Anne ne recule devant rien. Comme il est écrit précédemment, elle a sauvé environ deux mille chiens en l’espace de douze ans. Revenons en arrière. En 2002, Anne a fondé l’organisme de bienfaisance à but non lucratif, Adoption animale Rosie. Auparavant, elle avait fait du bénévolat dans un refuge, mais celui-ci avait fermé ses portes. Anne avait tout de même continué à sauver des chiens et à payer elle-même les frais vétérinaires. Son frère lui avait alors suggéré de démarrer son propre refuge pour chiens. Entre-temps, Anne fit la connaissance de Rosie, un labrador blond croisé, dans une fourrière.


  «Rosie n’avait que deux mois et elle allait être euthanasiée parce qu’elle avait seulement un œil. Personne ne viendra la chercher et personne n’en veut, m’ont-ils dit promptement. J’ai rétorqué: Moi, je la veux. Je n’avais pas l’intention de la garder, mais plutôt de l’offrir en adoption. À cette époque, j’avais déjà un chien en famille d’accueil, en plus de mes chiens.»


  Après avoir examiné Rosie, un vétérinaire dit à Anne que l’œil gauche de Rosie avait été crevé. Il devait être enlevé pour ensuite fermer la paupière de façon permanente. Le bon vétérinaire a effectué cette opération chirurgicale gratuitement. Par la suite, Rosie a vécu toute sa vie avec Anne, son conjoint et les autres chiens de la famille. Son œil manquant a fait en sorte qu’elle est devenue la mascotte d’Adoption animale Rosie. Malheureusement, Rosie a rendu l’âme en octobre 2013, à l’âge de 12 ans.


  «La plupart de mes chiens sont décédés vers l’âge de 12 ou 13 ans. À chaque fois, c’est très difficile moralement.»


  Parmi les chiens qu’elle a eus, Anne se souvient particulièrement de Brandy, un colley.


  «Elle devait avoir un an ou deux lorsqu’elle s’est retrouvée dans un refuge. Quand je l’ai aperçue, elle était morte de peur et demeurait dans un coin sans bouger. Je me suis dit que je pouvais en quelque sorte la réhabiliter. J’avoue que ce fut très difficile. Elle avait très peur des gens, surtout de mon mari. Je soupçonne fortement que Brandy avait été battue par un homme. Elle ne connaissait que la peur. Il a fallu quatre longues années avant qu’elle approche les êtres humains. Elle aussi, elle a été une chienne formidable. Rosie est arrivée deux ans après Brandy. Elles sont devenues de grandes amies.»


  Lorsqu’elle trouve un chien abandonné, Anne l’emmène chez un vétérinaire afin qu’il puisse recevoir tous les soins: vaccins, tests et traitements contre le ver du cœur, stérilisation, détartrage des dents si nécessaire, etc. Tout cela requiert beaucoup d’argent. Voilà pourquoi Anne et quelques bénévoles organisent des activités de levées de fonds tout au long de l’année.


  Les chiens proviennent de différents endroits: fourrières, usines à chiots ou soi-disant éleveurs. Il y a aussi des familles qui se départissent de leur chien pour des raisons particulières ou à cause de son âge avancé. Heureusement, il y a des chiens de 9, 10 et 11 ans qui sont adoptés. Qu’ils soient jeunes ou moins jeunes, certains chiens sont adoptés rapidement tandis que d’autres doivent attendre plusieurs mois. Les chiens sont pris en charge par des familles d’accueil du réseau de Rosie.


  «Souvent, nous portons secours à des chiens pour ensuite les acheminer vers d’autres organismes de secours de la région de Montréal et de Toronto. Par exemple, l’organisme Pilots N Paws vient chercher des chiens pour adoption au Québec et les emmène par avion à Toronto.»


  Chez Adoption animale Rosie, les gens qui veulent adopter un chien doivent d’abord remplir un questionnaire. Ils sont ensuite invités à rencontrer le chien qu’ils désirent. Mais n’adopte pas qui veut! Anne et ses bénévoles prennent un soin méticuleux à bien choisir les adoptants. Par exemple, s’il s’agit d’un chien très actif, comme un border collie, il ne conviendra pas à des gens qui s’absentent de la maison douze heures par jour.


  «Je fais cela pour l’amour des chiens. C’est tout. Vous savez, ce n’est pas facile tous les jours. J’ai été témoin de situations épouvantables. Il y a quelques jours, j’ai appris qu’un chien avait été attaché à un arbre pendant vingt-quatre heures. La fourrière est allée le chercher et il a été conduit dans un refuge. J’espère vraiment qu’il sera adopté. Ça me brise le cœur de voir de telles situations. J’ai déjà trois chiens et je ne peux malheureusement pas tous les sauver. Les personnes qui désirent devenir famille d’accueil pour notre organisme sont les bienvenues! Nous fournissons la nourriture et bien d’autres articles pour les chiens.»


  À 65 ans, Anne commence à se sentir fatiguée. Malgré les bénévoles qui lui donnent un coup de main, elle aimerait bien que quelqu’un d’autre prenne la relève. Avis aux personnes intéressées!


  Chapitre 9


  Un chien n’abandonne jamais son maître


  [image: image]


  Contrairement aux êtres humains qui abandonnent souvent leurs animaux, les chiens, eux, n’abandonnent jamais leur grand ami. Ils sont d’une fidélité incomparable. En voici des exemples.
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  Masha attend son maître décédé à l’hôpital


  Dans un article du journal The Siberian Times, datant du 25 décembre 2014, on peut lire l’émouvante histoire d’une chienne qui se rend chaque jour à l’hôpital où son maître est décédé en décembre 2013. Le dachshund refuse de quitter l’hôpital de la ville de Novosibirsk, en Sibérie, et attend son maître inlassablement.


  En 2013, Masha avait accompagné son maître, un homme originaire du village de Dvurechie, lorsqu’il fut admis à l’hôpital. Chaque matin, elle lui rendait visite et repartait en soirée pour garder la maison, située à quelques kilomètres. Elle était d’ailleurs le seul être vivant qui allait le voir. L’homme est malheureusement décédé, mais Masha semble l’ignorer. En Russie, des gens ont tenté de l’adopter à trois reprises, mais Masha retourne toujours à l’hôpital. Le personnel de l’établissement et les patients se sont pris d’affection pour elle. Près d’un ascenseur, ils lui ont aménagé un petit coin avec des couvertures, de l’eau et de la nourriture. De temps à autre, la chienne fait des promenades avec une infirmière du nom de Alla Vorontsova.


  «Masha va toujours demeurer ici, car elle attend son maître, a-t-elle dit au Siberian Times. Même si nous l’emmenions sur sa tombe, elle ne le croirait pas. Elle attend son maître en vie, pas mort.»


  Les patients, spécialement les personnes âgées, vont vers Masha et lui font des caresses. À son tour, elle leur réchauffe le cœur.
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  Un chien poursuit l’ambulance qui transporte son maître


  En décembre 2014, au Brésil, dans la région de Goiana, des ambulanciers ont recueilli un homme sans-abri, victime d’une crise d’épilepsie. Alors qu’ils roulaient en direction d’un hôpital, ils ont aperçu un petit chien qui poursuivait leur véhicule sans relâche. Puis, ils ont fait le lien: le petit chien appartenait à l’homme qu’ils transportaient à bord de l’ambulance. Après quelques minutes, les ambulanciers ont décidé de le faire monter dans le véhicule. Celiomar Ferreira do Couto, l’ambulancier qui a filmé la scène, a déclaré n’avoir jamais rien vu de tel en dix-neuf ans de métier. Arrivé à l’hôpital, le petit chien s’est assis calmement près de son maître qui était couché sur une civière.


  On peut voir la vidéo sur le Web à l’adresse suivante: http://fr.metrotime.be/2014/12/26/must-read/video-un-chien-poursuit-lambulance-qui-transporte-son-maitre-a-lhopital/


  Malheureusement, on ignore ce qu’il est advenu de l’homme et de son fidèle compagnon.
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  Coly a veillé sur une tombe pendant neuf ans


  Depuis le jour de l’enterrement de son maître, dans un cimetière de La Piedad, en Argentine, Coly est resté près de sa tombe pendant neuf ans. Après les obsèques, l’animal avait été recueilli à maintes reprises par des proches du défunt, mais il retournait toujours là où son maître a été enterré. De race colley, le chien passait ses journées dans les rues de la ville pour chercher de quoi se nourrir. La nuit, il dormait près de la tombe de son maître. En janvier 2014, les membres d’une association de protection animale ont été appelés à se rendre au cimetière où Coly hurlait de douleur. Le vétérinaire qui s’est occupé de lui a indiqué qu’il était déshydraté et très mal en point. Le chien fidèle a finalement rendu l’âme et ses cendres ont été dispersées sur la tombe de son maître.


  Cette histoire n’est pas sans rappeler celle de Kim, un griffon croisé, qui se rendait chaque matin sur la tombe de son maître, sous le regard attristé et ému des habitants. Cette histoire avait fait l’objet de l’un des tout premiers reportages de l’émission 30 Millions d’Amis, en 1976.
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  Hatchi a attendu son maître pendant dix ans


  Au début des années 1920, au Japon, un professeur d’université adopte un akita inu et lui donne le nom de Hachiko. Chaque jour, Hidesaburo Ueno prenait le train à la gare de Shibuya pour se rendre à son travail. Et chaque soir, son fidèle compagnon venait le chercher. En mai 1925, le professeur est décédé d’une attaque d’apoplexie sur son lieu de travail, à l’Université impériale de Tokyo. Pendant dix ans, Hachiko continua d’attendre son maître à la gare, espérant le voir descendre du train. Épris d’affection pour ce chien très fidèle, les habitants l’ont nourri jusqu’à sa mort, à l’âge de 12 ans, en 1935.


  Une statue de bronze fut érigée à sa mémoire en 1934. Cependant, elle a été fondue pour cause de pénurie de métaux pendant la Seconde Guerre mondiale. Un nouveau monument a été inauguré en 1948, devant la sortie de la gare portant le nom de Hachiko. En 1987, un film japonais ayant pour titre Hachiko monogatari [La légende d’Hatchi] lui a rendu hommage. En 2010, le film Hatchi, avec l’acteur Richard Gere, a également contribué à faire connaître cette histoire pour le moins étonnante.


  Conclusion
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  Les histoires que vous venez de lire ne sont que d’infimes exemples de ce que les chiens peuvent apporter dans nos vies. D’ailleurs, saviez-vous que les chiens sont aussi de véritables atouts pour la santé de leurs maîtres?


  Selon une étude finlandaise, le contact avec un chien permet aux bébés d’attraper moins d’infections de l’oreille et d’affections respiratoires que ceux dont les demeures n’abritent aucun animal. Bien que la raison exacte n’ait pas été déterminée, le docteur Bergroth et son équipe croient que le fait de vivre au contact d’un chien pourrait aider à faire mûrir le système immunitaire.


  D’après les résultats d’une autre étude réalisée par des chercheurs allemands, avoir un chien dans une maison réduit le risque de développer des allergies chez les jeunes enfants. Les scientifiques croient qu’une exposition précoce aux germes transportés dans la maison par le pelage d’un chien peut aider le système immunitaire à se développer.


  De plus, avoir un chien est bon pour le cœur. Selon l’American Heart Association, avoir un chien peut contribuer à prévenir les maladies cardiovasculaires. Les gens ayant un chien ont plus de raisons de faire des promenades et cette activité physique pratiquée quotidiennement favorise une tension artérielle plus basse, un taux de cholestérol réduit et une plus faible incidence de l’obésité.


  Une autre étude, publiée cette fois dans le International Journal of Workplace Health Management, mentionne que la présence de chiens sur un lieu de travail améliore l’atmosphère et contribue à réduire le stress de leurs maîtres et de leurs collègues. D’autres études mentionnent également les bénéfices psychologiques d’avoir un chien.


  Comme le dit si bien Phillis Peppard: les scientifiques ne font que découvrir ce que nous, les amoureux des chiens, savons depuis longtemps: un chien est bon pour l’esprit et pour le corps.


  À votre retour à la maison, peu importe l’heure, peu importe votre humeur, il est toujours heureux de vous revoir. Il n’a que faire de vos biens ou de vos comptes bancaires. La seule chose qu’il désire, c’est votre présence. Dans les bons comme dans les mauvais moments, votre chien ne vous quittera jamais. Que vous soyez triste, malade ou complètement fauché, il sera toujours à vos côtés. Quoi que vous fassiez, il ne vous juge pas et vous aime d’un amour inconditionnel. Pouvez-vous en dire autant des êtres humains? Seulement la mort pourra vous séparer de lui. Vous n’avez qu’à lui offrir un toit, de la nourriture et de l’affection et il vous le remettra au centuple de plusieurs façons, car vous êtes ce qu’il a de plus précieux au monde.


  Avant de fermer ce livre, voici une très belle citation de l’écrivain Fritz Von Unrub:


  «Le chien est le seul être vivant

  qui t’aime plus qu’il ne s’aime lui-même.»
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